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M inlRISOK, IppiLLME
Du Peintre Eugène DIAZ

-Je devrais dire « la guérison. du peintre et;
du corriposiiéur Eugène Diaz », car le fils du
grand peintre Thomas; Diaz n'est pas seule-,
ment un peintre de mérite lui-même, c'est
aussi un compositeur de grand talent. C'est '

lui qui, en 1869, je crois, remporta le fameux

.

prix- de la Coupe durai de Thulé, disputé par
plus de trois cents concurrents, parmi lesquels
Masseriet, Léo Delibes et Gounod. Ràppellerai-
jé aussi, pour les rares.qui l'ignoreraient, qu'il
est également ['auteur du Roi Caniaiileet de
Benvenuto Gellînil...

Au reste, bien qu'à son propre jugement, Eu-
gène Diaz s'estime plutôt boixcompositeur que
bon peintre, il ne semble pas que le public lui
donne raison sur ce point. On achète ses toiles
plus que ses mélodies. Et ce délicat artiste,
qui est en même temps un homme d'esprit, a
coutume de se définir « un musicien qui vit-de
ses tableaux ». .

Il a bien failli n'en plus vivre longtemps.'
Le 28 mai 1900, il était renversé par une" au-

tomobile et jeté au milieu de la chaussée. Une
hémorragie s'en suivit, puis des douleurs qui
le retinrent au lit."Le médecin, un dés maîtres,
qui le soignait découvrit qu'il avait une petite

.

verrue dans la vessie. Cette verrue s'était-elle
implantée là depuis longtemps ou le choc reçu
en était-il la cause îLe praticien ne sût point le

définir. Mais il. déclara qu'une opération était
nécessaire^

: : '-.,,;,
Eugène Diaz n'en voulut rien croire et refusa

de se laisser charcuter. L'exemple de son père,
.à qui'on avait dû:couper deux fois la même '
jambe, la première fois parce que les médecins
avaient laissé se gangrener un bobo, la seconde
parce que la première opération- avait été ma-
ladroitement effectuée, l'avait-il fait réfléchir ?
Je l'ignore.

. -
-Toujours est-il qu'il partit pour les bords de

la" mer où il resta jprès de trois mois. Le mal
semblait avoir disparu. Mais; au retour à
Paris, les douleurs reparurent, plus intenses,
plus intolérables que jamais. Eugène Diaz dut
se faire examiner de nouveau. Le fibrome avait
augmenté du triple. Les médecins déclarèrent
au malade que, s'il ne consentait point, à se faire
opérer, il était perdu. La Faculté se montra
même particulièrement affirmative. « Ce n'est
plus qu'une affaire de quelques jours », déclaT
ra-t-elle.

Et de fait, les personnes qui ont vu*Eugène
-Diaz à ce moment le considéraientdéjà comme
moribond. Il n'était plus'que le spectre de lui-
même. -.'....

On essaya de le décider enfin à se faire opé-
rer. De rechef, il s'y refusa net.

Et aujourd'hui, il est guéri! 11 ne porterait
certes pas encore les fardeaux que soulè-
vent les forts de la Halle. Mais ses.douleurs ont
disparu ; la mine, comme on dit, lui est reve-
nue. 11 peut se remettre à son chevalet ou à son
piano. Il déclare lui-même qu'il renaît.



182 'L'ÉCHO DB MERVEILLEUX

Que s'est^il passé ?

C'est précisément la question que je suis.allé
lui poser dans son atelier de la rue du^fjèltà.

Quand j'arrivai, il était à son piano, sa longue
chevelure noire un peu ébourriffée par l'inspi-
ration. Sa charmante femme, si blonde près de
lui si brun, travaillait. Elle est peintre elle-
même, et les pol traits qu'elle signe sont des
merveilles de goût et d'expression...

Eugène Diaz ihe parut, en effet, ressuscité.
Je le félicitai. Et, pour me prouver que ce n'é-
tait pas seulement la santé physique, niais
aussi les forces intellectuelles qu'il avait re-
conquises, il me joua sa dernière composition
et voulut me montrer ses dernières toiles...

J'admirai l'une et les autres. Puis, le mo-
ment nie paraissant venu, je posai ma question.

— En bbn chrétien, me répondit-il simple-
ment; lorsque les médecins m'eurent déclaré que
j'étais condamné, je fis une ldngue et sincère
prière, m'en remeltantauCréateur. Vingt-quatre
heures après; j'étais exauce. Quelle belie chose,
la foi ! Un ami que je n'avais pas vit depuis pliis
d'unan arriveà la maison et,après quelques mi-
nutes de conversatioh, dit à ma femme, en lui re-
mettait un nom sur Un bout do pàp'ior : « Allez
là, dt Eugène est sauvé >s.

Là, c'était chez cette bonne Mlle Virginie Lou-
vet. J'y allai. Et, c'est vrai, je fus sauvé. Aujour-
d'hui, on peut voir à là devanture de la boutique
de cette bonne Mlle Louvct, ma tumeur fibreuse
qui se pavarie dans un bocal. Mes forces repren-
nent dejour en-jour- et; d'ici quelques semaines,
j'aurai retrouve nia; vigueur d'àntâh.

^ C'est véritablement iin niiràclê i ajouta
Mme Diaz. Et nous en sommes si émiis, si
hëilrêii^' que nous vtfùdriohsqué tous les ; ma-
lâdls-dumondepussisntpartagerno'trë bonheur.
ËB serait ûiië bdririë action de

;
faire connaître

Mlle Louvet. Vous devriez. parler d'elle dans
votre journal. '^

.
'.

..C'était dit avec un âëcëht si sincër'é et tant de
•frâëë qu'il n'y avait pas à hésiter. Éii sortant
de l'âteliër.du pëintrë-miïsicièh, je çourdë chez
Mlle Louvet.

.

A vraidire, Mlle Louvet n'est pas une inconnue
pour les vieux Parisiens. Mais on la connaît

sans la connaître. On sait qu'elle vend une eau
merveilleuse, mais on ne croit pas à son eau.
OH' la prend pour une quelconque des trois ou
quatre cents guérisseuses de' la capitale, que
les médecins dédaignent quand ils né les trai-
tent point de farceuses... -""

Mlle Louvet n'est pas cola du tout. Elle inspire
confiance à première vue. C'est une verte vieille
de soixarile-seize ans, alerte, d'esprit prompt,
à l'Lfeil vif et franc. Elle ne cherche point à vous
on imposer. Si vous voulez tenter do son re-
mède,, vdus cnTentere/, ; si vous ne voulez pas
on tente)', vous n'en tenterez pa«. La bonne
humeur et la ,loyauté de Mlle Lou\ct n'ont,
d'ailleurs, pas empêché les médecins^ jaloux
des gueHsons qil'èlio opérait, db lui chercher
noise. Elle a eu huit procès, qu'elle a tous ga-
gnés. Gomment en éût-il été autrement?

— Tous ceux que j'ai soignés, je les ai gué-
ris. Quel est le docteur diplômé qui peut en dire
autant ?

Elle .est pleine de malice.

— Le premier commissaire de police à qui
j'eus affaire c'était M. N... Il vint chez moi pour
di\ sser procès-verbal. Je remarquai que, sous
ses gantb, ses main» suppuraient. Je lui dis :

n Vous n'-avez pas honte de me poursuivre au
nom de médecins qui n'ont même pas pu vous
guérir de ce qu vous avez aux mains ». Il resta
interloqué. « Moi je vous guérirai, lui dis-je, et
en moins de huit jours ». Je le lis, comme je
1 avais promis. Je n'ai pas besoin de vous conter
que ce premier procès verbal n'eut pas de
suite.... »'

...Une autre fois, comme on la menaçait d'une
condamnation sévère^ elle déclara aux méde-
cins qui avaient porté plainte que s'ils ne la
laissaient pas tranquille, elle publierait' son
secret. La peur sans douté d'avoir moins de
malades ralentit le zèle des docteurs; Ils: reti-
rèrent leur plainte;

- — Je iiô vous demande pâS votre -secret', âisv
je à Mlle Loûvët. Mais dônnëz-mb'i quelques
ëxpiiëatibhis qui-, sans le dévoiler, m'en exposent
tdût au iiioihS le prihciiàë. " '.'x '-•''

Elle me répondit ":

— Le priricipeëri est celbi-tii: De même que je
crois qu'il n'y a qu'Une substance dbrit tous lés
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corps matériels ne sont que des formes particu-
lières, je crois qu'il n'y a qu'une maladie dont
toutes les nialadies ne sont que les aspects
divers. Je crois que la cause de cette hiàladio
unique sous des aspects divers est dans le sang
Je soigne le sarig. Mon remède lui refait <^a

composition normale. La disparition de la ma-
ladie est le résultat de cette réfection ou do
cette épuration du sang.

— Alors, fis je, vous avez découvert la pana-
cée universelle ?

— Peut-être bien. Mais,ccpendant,entendons-
nous. Je ne veux pas dire que mon remède est
le même pour tous les cas. Mon îemède est le
mênlë dans sa composition ; il n'est pa^ le
même dans soft application. Cette application
varie avec les formes de la maladie.

— En dehors du cas de M. Eugène Diaz,
dont j'ai pu juger par mes yeux, avez-vous des
attestations de guérisons obtenues par vous ?

— Tenez! me dit-elle.
Et Mlle Vii'ginie Louvet me présenta tout

Un paquet de lettreset de certificats. J'ai reconnu
plusieurs signatures.

Restait à obtenir de Mlle Louvet quelques
renseignements sur l'oiigiue de son secret. Elle
nié lès donna fort aimablement.Je les reproduis
tels quels.
' Mlle Louvet appartient*â une familledu Jura.
Ses parenU étaient pauvres. Toute jeune, elle
dut gagner sa vie. Elle était employée chez un
coiffeur. Mais cet état lui déplaisait. Un di-
manche; elle,, se rendit à je né' sais plus quel
sanctuaire de là Viërgë-qUi se trouve dans \4s
moritagnès./Mllë conjura la mère de DiëU de lui
donner Un autre Métier;, Le léhdëmâiri; dbmrfîë
elle lavait les fehëyëlurës dés fillettes âë l'une
de ses clientes avec une eau5 cdnipbsëê de
plâiltès très siriipiès ddht'ôri lui Mâit d'dnhê
la recette; là riiôrë des enfants constatant là
disparition, dé certains-, bbbds bjùë cette êâu
avait détërrnihëe, s'écria r'âvië -: « Virginie,
avec un métier pareil, vous devriez faire for-
tune. » Mlle Louvet vit dans cette phrase
comme une .réponse a la prière qu'elle avait faite
laveille. Sur elle même et sur ses proches^ elle
tenta des frictions avec son eau de toilette,
chaque fois qu'un mal se déclarait. Le mal dis-.

paraissait comme par enchantement. Elle eut
l'idée ensuite, après avoir réfiéëhi, étudié, com-
pare, de donner â boire le môme liâdide oli d'en
compdsor des bains, suivant les àffectibris qu'on
lui demandait de soigner... Voilà 1outê l'his-
toire.

Bien entendu, je rie discute pas les théories
thérapeutiques de Mlle Virginie Louvet. Je rie
fais pas davantage de commentaires (je laisse à
d'autres le soin !e sourire ou de s'attendrir) t,ur
ce qu'il y a de bizarre, de naïf, de ridicule et de
touchant, dans cette histoire de dévotion et Qe
démêloir. Je rapporte ce que j'ai vu et entendu.

Peu importo, au reste, les idéesque se font les
guérisseurs (qu'ils opèrent par des passes ma-
gnétiques ou par des remèdes) sur la genèse,
le mécanisme, le mystère des guérisons qu'ils
accomplissent,si ces guérisons sont réelles!

Or, il ne me paraît point douteux que Mlle Vir-
ginie Louvet guérit. Il y a les attestations au-
thentiques qui le prouvent. Il y a aussi lès bo-
caux où sont enfermées les « racines » de§ ma-
ladiess enlevées. Il y a surtout 16 témoignage
sincère et enthousiaste d'Eugôrïë JJiâz, de sa
femme et de ses amis.

Mni° Diaz m'a demandé, dans dri élan de recon-
naissance dont j ai subi l'influence, de rendre
public ce témoignage. C'est fait. Je ne m'en re-
pens pas.

GASTON MERY.

A NOS ABONNES

,.-Ùiigroupe- de lecteurs, qui, maintes fois déjà,

—
soit par les coipuiupieaiiops qu'il pous a èp-

Ooyéës, soit par les conseils judicieux qu'il
nous a dormes

— nous a témoigné l'intérêt qu'il
porte à pos études, nous exprimé le désir

:

de
participer, d'upe rnapièré active, à la diffiïsiop
de poire î^euuë. .',-...

Nous le remercions de cette : noiiueUe. ipar-
que de s^irjpatrie et pous sommes, heureux de
poùôoir i'in'fbrmér que, répondant à ses nues,
pous allops. lui' fournir i'oëeasiop de mettre sa
bonne ùolonté à" exécution.

Noiis ferons, ep effet, de poire procljàip pu-
mérOj un iirage exeeptioppel de cinquante
miiië exemplaires (5o,ooo) desiipés à la pro-
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pag'apdé et qui seropt envoyés, à titre gracieux,
à toutes les. persoppes dopt les

.
adresses

pous, auropt été ipdiquées par des abonnés.
Nous priops donc nos arpis abonnés — et pous

ipsistops sur le mot" — de pous envoyer, daps
la puitaipe, la liste des persoppes à qui il leur
serait agréable de faire lire lé prôcbaip puméro
illustré de l'Echo du Merveilleux, qui, nous
p'aOops pas besoip de le dire, offrira an iptérêt
tout particulier. •'-.-._

^EBi|TîlEE. "__

•

Bâli,: ;II-
;;
fàlTîïïfI;

;

; ^*Y La légende merveilleuse du roi Salorrion.

V Les Artistesfrançais ont fait une plus large part
encore au merveilleux qué-léùrs voisins de la Société-
Nationale,,dont nous parlions l'autre jour. .;.

H faut citer d'abord lé beau tableau de' M. Weiïoker
« Venez à moi », d'une si. religieuse et; si émouvante
•inspiration ; celui de M. Duvant '« Ils le reconnurent »
qui montre le Christ ressuscité assis * la tablé des
disciples d'Emmaûs, et '« L'Image miraculeuse », de-
Tattegrain. C'est la célèbre Vierge .de -.Boulogne-sur--
Mer, ariivàrit seule,-dans"un bateau dirigé par un
ange, au port qu'elle a choisi, ::.

Ainsi la Vierge à* Boulogne arriva
En un bateau que la mer apporta,
En l'an de grâce, ainsi que l'on comptait'

_Pour lors, au vrây, six cents et trente-trois.

Le même miracle de. saint François d'Assises qui
avait inspiré M. Cadel à la Nationale,« Le Sermon aux
poissons )>, a tenté le. pinceau de M. Girardot.
M Gauret nous retrace un épisode de la vie d3 saint
Crépin; M. Mègede Malmont « La Tentation de saint
Antoine » sans rajeunir ce vieux sujet : le Saint à
genoux, une tête de mort dans les mains, regarde
avec aversion une belle ribaude qui se roule provo-
camment à ses pieds (avec aversion, parce que cette
femme n'est qu'une apparence dé l'esprit immonde).

M. Miraliès-Darmonin nous montre Antoine de
Padoue volant, emporté par un ange, à la défense de
son père injustement condamné. 11 franchit ainsi en
une nuit la distance qui sépare Padoue de-Lisbonne,
quatre cents lieues environ. Ce fait incertain appar-
tient à là légende du grand thaumaturge, dont la vie
offre, \comme on sait., plusieurs cas de bilocation
historiquement établis.

Mais le plus curieux de tous ces tableaux est le
vaste tryptique consacré par Rochegrosse à la légende
merveilleuse de la, reine de Saba et du roi Salomon,

composition fort curieusement ordonnancée et très
éclatante dé couleur. Dans le volet de gauche, la reine
Ballds, entourée de ses femmes, et rêvant, sans doute
à l'illustre roi d'Israël, reçoit une lettre de-Salomon
par la huppe qui. leur servait de messager. ;

On.
n'ignore pas que Salomon, grand magicien dans les
Légendes orientales, régnait aussi sur les oiseaux,
dont il comprenait le langage, à l'instar du divin Tiré-
sias et de quelques autres privilégiés; et se servait
eomnïe de courriers rapides et sûrs de ces.petits '

sujets ailés.
-Daps sa lettre, le roi d'Israël invité là reineidé Saba

à venir à Sa cour. Le panneau nous montre cette arri-
vée, le pompeux et^piltôresque cortège de ,1a reine,
les innombrables femmes du sage Monarque se dres-
sant sur leurs sièges pour la

-
mieux voir, agitées.de

curiosité et.de jalousie, Au volet de drohe, Salomon.
introduit la reine dans son harem. L'initiation qu'ils
avaient reçue tous les deux,.;la ^perspective qui s'of-
frait sans doute à leurs regards de: la race illustre
d'où devait sortir le négus* Ménélick, expliquent sans
doute l'air -pénétré et les yeux baissés du roij.que ses
femmes suivent de leurs yeux jaloux. Un bassin, où
se réfléchissent de belles fleurs, la queue d'un paon,
l'éclat de fresques font un précieux chatoiement dé
couleurs, et toutcet ensemble est fort, pompeux ; et
magnifique.,:

.

;'..
.-•

,.''.-. .•"'-.- "-.-' -

Au doigt de Salomon, M. .Rochegrosse n'a pas
manqué défaire étinceler l'anneau magique dont l'éclat
resplenditau fond de toutes, les légendes.arabes et
persanes. La conquête de cet anneau fut pour-lache-
valerie orientale, clans les romans héroïques, ce que
la conquête du Graal était, pour là chevalerie chré-
tienne. Un ponte "des Mille et une-nuits, inconnu en'
Francéavant la précieuse traduction du docteur Mar-
drus, montre un jeune prince aventureux à la recher-
che de cet anneau. Beliouka, fils d'un sage roi des
-Béni Israël, trouve parmi les richesses que lui â
laissées son père, un petit coffret d'or qui contient un
parchemin.sur lequel ces mots sont écrits :.

« Celui qui..désire devenir le maître et le' souverain
« des hommes, des génies, des oiseauxet des animaux,

« n'aura qu'à trouver l'anneau que le prophète
«-Soleïmân porte au doigt dans l'île des Sept-Mérs
« qui est son lieu de sépulture. C'est cet anneau
« magique qu'Adam, père dés hommes, portait au

. « doigt dans le Paradis, avant sa'faute, et qui lui fut
« enlevé par l'ange Gobraïl, qui en fit don plus tard
« au sage Soleïmân.

« Mais traverser les" mers et aborder à cette île

« située, au-delà des Sept-Mers, nul navire ne pour-
•« rait le tehteri Celui-là seul réussira" dans cette



L'ÉCHO DU MERVEILLEUX 185

« entreprise,-qui trouvera la plante avec le suc de

« laquelle il'suffit de se frotter la plante des pieds

« pour pouvoir marcher sur la surface "de la mer.
« Cette plante se trouve dans le royaume souterrain
« de la reine Yamlika. Et seule cette princesse sait
« l'endroit où croît cette plante ; car elle ' connaît le
« langage de toutes les plantés et des fleurs, et elle

« n'ignore aucune de leurs vertus. Que celui qui veut
« trouver cet anneau aillé d'abord au royaume sou-
« terrain"de la reine Yamlika ; ets'il est assez heureux
« pour réussir et prendre l'anneau, il pourra alors,
« non seulementdominer tousles êtres créés,mais pé-
« nétrer aussi dans la contrée des Ténèbrespour boire
«à la Fontaine de Vie qui donne la beauté, la jeu-'
« nesse, la science, la sagesse et l'immortalité. »

Beliouka, guidé parle sage Offân, parvient à ce
royaume souterraind'Yamlika, princesse moitié femme
moitié serpent, comme ses sujettes, dont Allah seul
connaîtle nombre. Et ce royaume est situé auprès du
Caucase. La Reine leur montré la plante magique,
dont ils écrasent lés poussespour en recueillir le suc
daiis ungrandflacon, et ils se mettent en routé. Ils

.

avancent d'abord avec beaucoup de crainte et de pré-
.caution sur les flots ; mais lorsqu'ils ont constaté que

leur marche est aussi aisée que sûre, ils vont sans
crainte. La première mêr franchie, les voyageurs arri-
vent dans une île si belle ^qu'elle leur semble le para-
dis : la terre est de safran doré, des pierreriesen guise
de cailloux parsèment les chemins, les plus belles
fleurs et les plus" beaux arbres décorent ce lieu en-
chanté. Mais vers le soir, l'île retentit d'un mugisse-
ment formidable : ils voient, sortant des flots, un
animal monstrueux qui tient dans sa gueule une'pierre
brillante comme un.flambeau'^derrière lui, une mul-
titude d'autres monstres marins, qui tenaient égale-
ment chacun dans sagueuleune pierre brillante, cou-
vrent le rivage, et l'île, aux feux de toutes ces pierres,
est aussi éclairée qu'en plein jour.

Beliouka et Offân, fort épouvantés par ce concilia-
bule étrange, quittent l'île, et, franchissant la-deuxième

mer, arrivent à une contrée dont ious les cailloux et
rochers sont en pierre d'aimant.

Un tigre monstrueux les en chasse encore. La troi-
sième mer les porte vers une île dont tous les fruits
des arbres sont des fruits confits ; ils en mangentavec
gourmandise, jusqu'à conque, rassasiés, ils reprennent
leur voyage. La quatrième île n'est qu'un banc de
sable couvert de reptiles ; mais la cinquième, éLince-
lante, avec ses montagnes de cristal et sa flore d'un
jaune brillant, est l'île des Fleurs d'or, parcelle déta-
chée du soleil. Après la sixième mer-, ils abordent une
terre d'horreur, dont les arbres portent, en guise de

fruits,des têtes humaines. Ces têtes offrent des expres-
sions variées,, les unes rient, lès autres pleurent, et
celles qui sont tombées des arbres se transforment en
globes de feu dont l'éclat illumine la forêt et fait pâlir
la lumière du soleil.

, _Malgré l'apparition charmante de douze filles de la
mer qui, vêtues seulement d'Un collier de perles,
viennent danser et se livrer à mille jeux, les Voyageurs
fuient cette terre aux fruits effrayants. La traversée
de la septième mer est. la plus ' difficile ; ils marchent
pendant deux mois sur des vagues, " se nourrissant de
poissons-volants qu'ils happent au vol et mangrent

crus et parviennent enfin à l'île où se trouve la sépul-
ture de Salomon.

Elle est couverte d'arbresjruitiers, arfosée de nom-
.breux cours d'eau. Ils s'approchent d'un grand pom-

mier aux branches pesantes et ".veulent,cueillir une
pomme* Mais, de l'intérieur de farbre, une voix terri-
ble leur crie: — « Si vous touchez à ces fruits, vous
allez être coupés en deux ». •-', '-..

Çé pommier est en effet le " funeste arbre adénique
qui causa le péché d'Adam et depuis lors un géant
farouche est commis à sa. garde.

Après avoir erré dans l'île pendant un jour et une
nuit, Offân et Beliouka découvrent une colline dont
les rochers sont d'ambré jaune .et de musc, et clans les
flancs de laquelle s'ouvre une grotte.magnifique, a la
voûte et aux parois de diamant. Leur éclat fulgurant
s'illumine aussi bien que le soleil, et cette clarté aug-
mente à mesure qu'ils avancent, ils arrivent enfin
dans une salle immense, au" milieu de laquelle, sur un
lit d'or massif, estétendu Soleïmân ben Daaud (Salo-

mon fils de David), inconnaissable à son manteau vert
orné de perles et de pierreries et à l'anneau magique
de sa main droite, qui lance des feux dont pâlit l'éclat
de la salle dediamant.

- .

Offân's'avance pour enlever l'anneau, pendant que
Beliouka prononce les formules de conjuration que le
Sage lui a enseignées et qui sont nécessaires pour
faire glisser l'anneau du doigt rigide. Mais il les pro-
nonce niai, dans:son trouble: du plafond lumineux
tombe une goutte de diamant liquide qui enflamme
Offân tout entier et le réduit en cendres. Beliouka
s'enfuit terrifié et regagne son pays, après maintes
aventuras, sans rapporter l'anneau de Salomon.

Une légende occidentale, rapportée par Juvénal des
Ursins, dans son Histoire de Charles VI, donne à Sa-
lomon un-tombeau moins enviable.

« Un homme y eu t qui s'efforça de trouver moyen
de parler au diable, dit plus loin le même historien, et
fut en plusieurs et divers lieux pour s'enquérir s'il y
avoit personne qui s'en meslast,mais rienn'y troùvoit:
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fllpy fut cons.eiljé qu'il aUast en Ecgsse la Sauvage,
et de faict y alla, et luy fut enseigné une vieille, qu'on
cJispjtste mpsïer de. telles b'.e§ongpes.,àlaquelle il parla,
et eilp luy d|lqu?e]le lefergitbipp.flt de faiçt luy mopsr
ira un vieux chasteau ancien, tout rgmgu, où n'y afojj.
gué les murs gt parpis, pleins de rpncpg et épipes. Et
y avpjt un çqr,b(eau (pierre, p!§ .taille) contre le mur,,
eqmme, jour sg^enir un gros bois, et qu'il se tint là
gans aypirbepr.Et. il trppyerpit unhgpjipe ep mapièrè
d'un l^îgr.e de. la îyîauritanip en Afrique, ; .et qu'il luy
gemandastce qu'il y.oudrpit .et hluy rgpgnçjr.fiif. Lequel
cornuagno^ alla au jieq, et guan:d il.y eut .esté par au:
,cup.'temp§, on appop^a sur-deux grosses pigppes une
manière de bieré ou cercueil,ouilyaypitpng personne
toute nuë, laquelle fut mjse sur ledit corbeau. Et lors

."il veid venir plus, de dix mille corbeaux guidescharnè;
rent ceste personne etluy mangèrent toujela chair et ne
demeura que les os. Ej ce faii-i futrpmjsaudit cercueil
et emporté- -"'

.

"''
« Et après ce veid venir ledjt More de Mauri-

tanie, cjontla vieille luy ayoit parle, et luy demanda ce
que c'estoit fle pet hpnime ajngi déchiré, lequel luy dit
que c'estoit le roy Sàloippn. Et lors il l'interrogea s'il
èstoit damné, lequel hiy dit que non, mais que tous
les jours il souffriroit jusques àla. fin du monde telle
pénitence et mal, comme s'il estoit en vie. Et après ce
illuy,fittrqis'demandes, l'une de ce qu'il -querpit ej.

youlolt spayoir/, laquelle chose il ne voulut oncques à
personne révéler,n'y l'a demande, ny aussi la resppnse..
La secgnde, il luy-. requit qu'il luy enseignast les tré-

*. sors perdus. Età ce fl't'réponse que luy ny. ses pompa.-;
gnons jamais iië les enspgheroïent : car' iîs les gar--
doiènt pour leur maistrè l'Antéchrist. La tierce
demandé fut si Paris ne seroit ppint destruif, veu que
les gens qui y estoient, éstoienf, si dissolus en estais,
et que infinis' maux s'y'faisoient ious les -jpurs Ëf, il
respondit qu'il ne seroit pas destruit du fout,, mais il
souffriroit beaucoup. Car plusieurs grandes divi-
sions y seroient, mais finale destruction lie souffriroil-
il pas. Car supposé que "

plusieurs maux s'y fissent,
toustesfois aussi y fafsoit-bn beaucoup de biens, et
qu'il y a\oit plusieurs bonnes personnes, dont les
prières empescheroient la destruction. »

Espérons que pareille considération pous protège
encore, bien que le nombre des gens « si dissolus en
estats » ait fort augmenté, certainement.

- - - -J, • °

•
GEORGE MALET.

ïïpus prévenons nos lecteurs qu?on peut s'a-
bonner SANS FRAIS et directement à l'Echo du Mer-

.
eilleux dans tous les bureaux de poste.

LI Wm, YISI0PAIR1

G-atçnbfirq

A certaines époques de l'histoire, quand une for-
mule de civilisation semble être épuisée, soudaine
ment apparaissent, dans lelointain, les linéaments d'un
monde nouveau, qu'on dirait créé, de toutes pièces
par les visionnaires et par les penseurs..
" Ainsi, quand s'éteignent les dernières et sombres
lueurs du moyen-âge, c'est l'aube du xv° siècle, qui,
déjà-bleue et claire, annonce le soleil éclatant de la
Renaissance 1, et les'voyants voient, et les visionnaires
trouvent, et les génies surgissent; car ce-sont eux qui,
dépassant la foule, lui montrent un autre ciel et lui
révèlent un autre idéal : ainsi, en ce temps de résur-
rection en t.q]}tes'chq§e|, Christophe Colomb déepuwfe

une nouvelle terre.;;Léqpard de Vinci, M-iphel-Ange,
Raphaël, donnent, dans l'art, une npuy.elle expression
cln B.eau; Galilée fait mp.uvpir la terrée, et Cppernip
réglemente les astres.
..-

Mais, avant eux, et .comiue pour quyrii: les .digues
de la .pensé Jpjmaing, Gufenb'erg" arrive .qui, par, sa
déppuyecte, bouleYergel'art et les pputumes des. SQ-"
pistgs qui existaieiit.depuis l'antiquité, et ne tend à
rienmping qu'à jeter la parole écrite, Imprimée dé-
sormais, h pr.pfusiqn, à tops.les coins dû monde-

On connaît pgu fenfancg de cet hpmme'mémprablg ;

ce que Vpn sait, c'est qu'il est pé à yayepçe, en 1405,
de Friede Gensfeich, et de Else de Gutenberg, pré;
nant ainsi le. nom .de. sa mère PPUE pass.er àla ppst.éritB-

sSa jeunesse fut'tpès mouvementée :iU prit part aux
luttes de gpngppgue, par Ips vih.es libres de Mayence,
de-Strasbpurg et aufcr,es pités importantes, .des, hRCfls

du Rhin, dp mèm.e qu.e les républiques fé.déçatm.es
de fîltalie, étaient pqnstainment ep ébulHWPn G"Bfc

tilhqmme, 'il lutta cpntrg la bourgeoisie, fut exilé à
" Strasbourg, revint à Màyenpe, fut pxilé de" nouveau;

.ppis voyageaen llaljg, en Suisse; visita r^lLgfnçi,gne

:
et yépuï enfin en Bgjjandg, qù il sjlig. ^'afpitié avec
Laurejit Cqstëf'quirpassej à jusîp tjtre,.pppr rjnitia-
teur de Gulenberg à son iin'fnoptelle, ^éçgpveptg.

Prpfopdément religieux, fiutenljgrg ne voyait
d'abord qu'unp chose,' 'celle' de -réDandrë, par un pror
cédé nouveau, la parole (jiyine

— pt \\ fsommenpe^aiL
parla'BJbie '— en un nombre indéfini .d'exemplaires ;

mais comment y arriver? Et il se disait :

5
Dipu" souffre daps dès multitudes d'âmes aux-

quelles sa parole sacrée ne peut descendre ; la vérité,
religieuse est captive dang un rjej.it nombre pie Jiyrps
manuscrits qui gardent le trésor commun au lieu pie lg
répandre. Brisphs le sceau qui sceljp les ohoses sajntes.
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donnons des ailes à la vérité, et qu'au moyen de la
parole, non plus écrite à grands frais par la main qui
se lasse, mais multipliée comme l'air par une machine
infatigable, elle aille chercher toute âme venant en cp
monde. »

La foi est donc à la source-première de l'oeuvre
géniale de Gulenberg; l'amour y est aussi, par Laurent
Coster ; et rien n'est plus significatif que l'union de
ces dpux plus hauts' sentiments; de l'âmg humainp.
pqpr la réalisatipn dîun.e idée aussi puissante, d'une
décpuverte aussi merveilleuse.- "'

Laurent Coster était amoureux. Il sculptait, en
rehef, sur dp p.qtitgs branches dé saulq, rinijialp pjp

spn nom et celui de sa bien-aimée. Il enveloppa un
soir ces branches dans du papier, et le lendemain, la
sève, brunie pt épaissie?av8ii çlonnéun décalc|u.e admi-
rable dp ce phjffre .d'am'pur.

Ce fut une révélation. Il- sculpta ensuite clés plan- "

ches entières qui pouvaient fprinpr les pages suçces'si-
ygs d'un livré ; et' ç'psj, la vue -'de" PfiS planches qui

.

c]qnp;i p- Gptenbprg la yéritablq vision q,P sa magique
clêcouyerte..En les contemplant, au lieu de synthé-
tiser, il analysa ; il les disséqua ..dans sa pensée, en
déconiposa_ les lettres, reppmppsa les-lignes par upe
sprie dp lettres isplégs ; et, squdain, up éclairjaillit de
spn frpnt: il aperpe^ait enfin clairement le but rêvé, et
il put quitter la Hollande en emportant dans sen esprit
tout un art qui allait révolutionner le mppdp.

Alprs,il revint à Strasbourg et s'enfermalongtemps
dans, une cellule du cloître d?Arbogasle, travaillant
•nuit et jour àla réalisation de son oeuvre. Il façonna
Ipi-mêmp ses oujjlg, cqmppsa de petits cubes ayep des
leflrgsen relief, lêsrplia.lignp par ligne, comme autant
-de magiques chapelets, et tenta, avecune encre grasse,
la première épreuve sur parchemin.L'épreuve réussit.

Le premier pas était fait. Après tant de fatigues, il
put se reposer un peu ; et voici qu'une nuit, dans son

•
sommeil, il eut un songe qui,profondément,Ietroubla,
et qu'il raconta ensuite à ses amis :

« J'enj-endis deux voix, dit-il, deux voixinconnues
et d'un timbre différent, qui, alternalivement, me
parlèrent. L'une médît : — Réjouis-toi*, tu es immor-
tel; désormais,foute lumière se répandra par toi dans
le monde ! Les peuples qui yivgnt à des milliers p]e

lieues dé tpi, étrangers' aux ppnsées de notre pays,
lironl-el comprendront toutes les pensées, aujourd'hui
mugîtes, répandues et niujlipjjégs comme la réverbé-
ration du feu, par loi, par ton oeuvre ! Réjouis-toi, car
lu es l'interprète qu'attendaient les nations pour con-

.

server entre elles, car la découverte va donner la vie
perpétuelle aux génies qui seraient morts-nés sans ipi

et qui tous, "par reconnaissance, proclameront à lgur
tour ilmmbr'lalité de celui qui lés immortalise-

..j'enlendis l'autre voix. Elle me dit : f.Qui,.tu es
impipriel. Mais à quel prix? La pensée dp igs seni-
blables est-pile donc toujours assez pure ej. assez
sainte pour mériter d'être livrée aux oreilles et aux
yeux du genre humain? N'y en a-t-il p^s,beaucoup
et le plus grand nombre, peut-être, q.uf mériteraient
mille fois d'être anéanties et étouffées "plutôt que répp;-
tées et multipliées dans le monde? L'homme est plus
souyent ppryérs!'quê sage et bon

: 11 profanera le don
que tu iùi.-faisf il "abusera-du sens nouveau que tu lui
crées-. Plus d'un siècïg, au lieu de te bénir, te mau-
dira. Dés hommes iiaîjïqnt, dont l'esprit sera puis-
sant et séducteur, mais dont le coeur sera superbe et
cqrrpmpp. Sans toi,'ils seraient restés dans l'ombre;
enferraes-dans un. cercle étroit, ils n'auraient porté
malheur qu'à leurs proches pt à leurs jours ; par tpi,
ils porteront vertige, malheur et crime, à t'pus Iqs
hommes et à tous lés âges !

.« ^e'meréypillaidapsl'hprrpprdp jJpuj-e, J'hésitai un
instant, mais jg ppnsiç]praigup lp§ c]pps de ]3jgUj bien
qj'jls fusspnt quêlquefpi.s p.érillgux, n-étaignj» jamais
mauvais, et "que donner, un instr||[pen},.de plus à la
raison".et à la noble liberté humaine, p'ptait dppngr un
champ plus vaste à l'intelligence et à la yerlu, fqutgs
deux divines. Je poprsuivis donc rgxgpption dp pia
découverte; » ,....'"

Gptepbgrg, siîr maintenant de raygnir, cje gpp art,
§'assqpia ayeg pieux bpurgpqis aisés dp SlvashpUi-g,
afin d'ayqir, désormais le temps et l'argent néçggsa'iEgs.

pppr, arriygr à la péalisation ppruplète, de ses prpjelg..
Mai? h n'initia personne daps sqp seRr<?t. L'asgq-
ciajjpns'qpcupaitdg diverses industries artistiques,., gt

1
Gptppberg, en dphqrs dgs travaux, jqurnaliers, cqn.tb
nuait sjs. essais dans le fond de sa pgjmle. Qn l-'.eût

pris pour un magepp ppurpn alchimisteàla çppherche
de la pierre phUosophale : c'est que, maintenant, non
seulement il lui. fallait les lettres, mais il fallait enchâs-
ser ces lettres elles fondre en métal, il lui fallait une
encre qui"pût s'épandre, spcher très vij.e, et pnhn upe
macljjngqjp, à l'aip^g de bpossps et dg ianippng, nul
imprimer des planches entières, composées avec des
lettres mobiles rassemblées, p'gst dqpc à la machine

— à la presse future — qu'il consacra ses veilles, et
appliqua foute son attention 'pt' tout son génie ; il' pp
acheva enfin up modèle qu'il porta à un ipurnpur en
bois el en métal, 1res habile pour son époque. Celui-ci,
étonné

-
d'une pareille ébauchg, dit à Gulpnbprg

•

« Mais, c'est tout simplement un pressoir que vous
me demandez là? — Qui, répondit d'un Ion grave c|
exalté Gutenborg, c'est un pressoir, en effet, mais
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c'est un pressoir d'où jaillira bientôt à.flots intaris-
sables la plus abondante etla plus merveilleuse liqueur
qui ait jamais coulé pour désaltérer les hommes." Par
lui, Dieu répandra son Verbe ; il .en découlera une
source de pure vérité. Comme un nouvel astre, il disr
sipera les ténèbres de l'ignorance et fera luire sur les
hommes une lumière inconnue jusqu'à présent. »

Quand le tourneur apporta la machine achevée au
monastère d'Arbogaste, il s'aperçut qu'il y avait là, —
entourée de mystère—-une invention nouvelle dont,
il ne se rendait-pas compte, et il dit au solitaire : « Je
Vois bien, messire Jean, que vous êles réellement en
commerce avec les esprits célestes ; aussi, désormais,
je.vous obéirai comme à un Esprit. »

Gutenberg,- au comble de la joie, commença ses
travaux définitifs; on dit qu'il imprima, tout d'abord,
la Bible et les Psaumes, mais on manque: de détails
circonstanciés sur ces premières impressions : elles né
contiennent pas, en effet, de nom d'imprimeur, comme
s'il avait suffi à Gulenberg de donner à ses contem-
porains le résultat merveilleux de 'soti génie et de ses
travaux, sans lès illuminer de' la gloire de son nom. "

Mais Gutenberg mort, ce nom-rayonna de, haut
dans le ciel clair du quinzième" siècle ; sa, découverte,
par l'expansion subite de la pensée comprimée,
changea soudain les conditions, du progrès humain ;

pour ne cher qu'un exemple de l'avidité des esprits à
étudier et à-connaîlre, il est avéré qu'un siècle.après,
cette sublime invention; en 1529, on tira les Colloques
d'Erasme à 24.000. exemplaires :'c'était le révéilsubit
des intelligences, c'était la marche en avant du progrès
humain ; tous les peuples, de l'Europe d'abord, et en-
suite des autres continents, entraient en communion
pius directe et plus complète parla pensée de chacun
mise au profit de tous, car tous, ainsi que l'a dit plus
tard un docteur catholique, commençaient à s'aperce^
voir que leurs ancêtres avaient vécu dans l'esclavage
de l'esprit comme dans la Servitude du corps.

,
- EMILE MARIOTTE.

EMQPÈTE SUR LE MGBTISME

Nos lecteurs continuentà nous communiquer leurs opi-
nions sur la question du magnétisme au sujet de laquelle
notre directeur s'estrécemmentexpliqué. Un certain nombre
d'entre eux, contrairement à la thèse que nous avons sou-
tenue, persistent à voir dans les phénomènes du magné-
tisme curatif l'intervention d'intelligences extra-humaines.
Il ne nous paraît pas que les arguments qui nous ont été
donnés sur ce pointsoient bien démbnstratifs,mais",tout en
conservant jusqu'à plus amplepreuve de notre erreur,notre

- avis personnel, nous publions volontiers la lettre suivante,
dont l'auteurnous semble désirer l'insertion :

Dôle, le 3 mai 1901

Monsieur Gaston Mery.

L'article de M. Erriy (1) sur le magnétisme me sug-
gère quelques réflexions que je crois bon de vous signa-
ler dans l'intérêt de la vérité. Tout d'abord, je dois vous
dire qu'en psychologie (je considère le magnétisme comme
une partie de la psychologie), je ne.parle guère que d'après
expérience. Je ne veux pas dire que la mienne vaut"mieux
que celle des autres..

Non,'le magnétisme ne peut pas être assimilé à la méde-
cine, pour plusieurs raisons; d'abord il est bon de n'avoir
recours au magnétisme que lorsque les moyens naturels
sont impuissants,ou" troppeu efficaces;ensuite:on reconnaî-
tra qu'il-y a des cas qu'il n'est pas prudent d'entreprendre:
c'est lorsque la maladie est une conséquence de la perver-
sité dé l'individu.-Ge n'éstpasque la guérison. soit impos-
sible parle magnétisme, au contraire, mais dans ce cas il

•faut guérir la conscience avant le corps, et il faut que le
malade confesse son infirmité morale et que le màgnéti- '

seur sache magnétiser la vie morale, comme je l'ai fait pour
un jeune homme qui était en train de perdre la tête;

A présent, M. Erny a, raison de vous dire que la
capacité magnétique peut être très puissante chez certains
individus. J'ai un procédé qui n'est peut-être pratiqué que
par moi : dans certains cas j'aspire avec la main le fluide
morbide qui cause la douleur, alors ce fluide m'envahit la
main, le bras, et finirait par m'envahir le corps, si'je ne le
dégageais. Ce procédé est fatigant, mais ne limite pas la
capacité magnétique."

En outre, vous pouvez être certain que le concours
d'agents spirituels est acquis aux magnétiseurs-, ce n'est

•même que par ces moyens que l'on est magnétiseur, mais
croyez-vous que ce concours n'est, pas aussi acquis aux
remèdes des médecins? Voyons, voici deux plantes qui
croissent à côté l'une de l'autre, comme la ciguë étl'hysope
par exemple, dans la même terre, recevant les mêmes ali-
ments naturels ; l'une est vénéneuse etl'autre médicinale,
comment expliquer ce phénomène, sinon par une action,
spirituelle?

A mon sens, c'est une grave absurdité que de croire
que tout le mond e peut magnétiser. Tout le monde
peut magnétiser, oui,' le bien ou Je mal, et pour le-
mal il n'est pas nécessaire de faire de grands efforts ; ;

une simple poignée de main peut suffire; j'en ai fait
l'expérience, une fois, avec une-personne que je me
savais antipathique, son serrementde main a produit dans
mon bras comme un efiet électrique, j'en ai ressenti une •

douleur pendant"huit jours.
Jusqu'ici oh n'a guère prêté d'attention à l'incom-

patibilité fluidique qui existe chez les humains, elle est
cependant grande et assez grande pour amener la mort par
simple contact ;-je ne crains pas de l'affirmer, la psycho-
logie le démontrera avant peu.

Si vous ne voyez rien qui empêche la publicité de cette
lettre, vous pouvez la faire connaître. -

.Recevez, Monsieur Mery, mes salutations sincères.
Tu. GERMAIN.

Voici maintenant une autre lettre, dont l'auteur, tout en
approuvant les conclusionsde notre Directeur, propose d'y
apporter quelques correctifs : „

! (1) Voir le numéro précédent.
,
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Barcelone, 8 mai 1901.
Monsieur Gaston Mery,

A mon tour, si vous le permettez, je prendrai la liberté
de dire un mot a propos de la question si intéressante de
l'exercice du magnétisme comme profession bu non.

.

Pour mon compte, je dois vous dire que la question se
pose très nette dans mon esprit ' et que votre conclusion
mé paraît très rationnelle, étant donné que le magnétisme
est une chose encore neuve pour nous et que nos connais-
sances: n'embrassent pas encore entièrement.

Seulement j'ajouterai un « parce que» bien simple et
fondamental qui forme la hase de toute opération sociale :

Un tel exercice- ne pourrait être officiellement permis
qu'à la condition expresse d'avoir dès garanties, car il se
produitle fait suivant d'inégalité : que le magnétisé.A est
en plein pouvoir du magnétiseur B.

Aujourd'hui"nous n'avons( affairé," pour le commence-
ment, qu'à des magnétiseurs qui ne veulent nous faire
que du bien ; mais, n'aurons-nous pas à nous assurer,
quand nous leur aurons conféré ce droit, qu'ils ne s'avi-
seront pas, à-plus forte raison, de nous faire du mal ?

Mon « parce que » serait donc la: garantie envers la
société, laquelle, indépendammentdelà valeur intrinsèque
de la chose, doit- exister avant tout. J'admets, volontiers
qu'il existera à une même époque plusieurs bons magné^
tiseurs de bonne foi, mais, ayant été moi-même témoin
d'abus dans ce sens, je trouvé qu'il est nécessaire de
prendre des précautions à l'avance contre les malhonnêtes
.etles filous, car le magnétisme est une science très dan-
gereuse pour le vulgaire, et, plus nous arriverons à le con-
naître, plus le danger augmentera.

.
Vous n'avez sûrement pas manqué de constater cette

crainte immense, cette infériorité insurmontable qui s'em-
parent d'un sujet en présence du magnétiseur ; ces paroles
ne sont-elles pas encore:dans votre oreille : « Oh ! je ne'
sais pas ce que j'avais devant cet homme, mais sitôt que
mes yeux avaient' rencontré les siens, je sentais que j'au-
rais fait n'importe quoi, pour lui. » Je" ne dis pas que tous
les malades soient dans ce degré d'infériorité devant tous
les magnétiseurs, mais il n'est pas discutable qu'ils so nt
plus ou moins sous leur influence, et dites-moi, Monsieur,
s'il ne leur serait pas facile d'en abuser? Il n'y a que
l'absolue bonne foi qui les y retient, et cette absolue
bonne foi, comme nous le savons, n'est pas très répandue
sur la terre. I 'i

J'aurais à ;ce sujet beaucoup de choses à vous dire, mais
comme je me suis déjà pris une première liberté, celle de
vous écrire, je ne voudrais pas vous imposer d'en support
ter une deuxième, celle d'en écrire long.

Je concluerai donc que le magnétisme né peut pas être
une profession, tant que l'inégalité qui a lieu entre le
magnétiseur et le magnétisé np sera pas prévue par la loi
— à refaire, évidemment, sur. ce point, pour la raison
qu'au cas contraire, le magnétisme restant abandonné à
l'appréciation individuelle, et étant donné le peu de stabi-
lité de l'honnêteté humaine, en dehors de Philippe et |de
Mouroux, nous serions encombrés d'une foule de charla-
tans qui causeraient sûrement préjudice à la société.

Il ne faudrait pas, Monsieur, que ceci vous porte à croire
que je suis un ennemi de cette méthode curative, au con-
traire, je l'approuvé complètement et je me demande
pourquoi on n'y a jamais prêté plus d'attention. Considérez
cette énorme tensionde tous les cerveaux des savants pour
soulager les maux de l'humanité, à toute heure, à tout

moment de la vie ; n'est-ce pas sans cesse leur préoccupa-
tion, le but unique de leur existence? Et nous aurions là,
dans l'ombre, méconnue et inutilisée, une méthode pour-
tant tout indiquée de soulagement d'autrui ! Il me semble
qu'on ne pourra rien faire de mieux que d'obliger les auto-
rités compétentes à s'en occuper, mais en imposant dés
lois aux magnétiseurs ; nous aurions ainsi la certitude :-

1° D'avoir des magnétiseurs professionnels efficaces ;
.2° De ne pas en être encombrés. .'....,..-.

.

Croyez, Monsieur, à ma plus parfaite considération. ":'.

ED. WOLF.

Lettres sur Campitello

.

.Huitième lettre à mon ami S. D-\ I'\^_

MON CHER AMI, ' '
.

- -.
Dans les plages lointaines où vous a entraîné votre,

zèle, et, sous le ciel brumeux de la catholique Irlande
vous avez dû rêver souvent de la patrie.absente.

..Souvent aussi vous"avez dû. rappeler à voire esprit
les' causeries charmantes sur lesquelles un quarl de
siècle a déjà passé et où nous nous plaisions,à nous en-
tretenir de Lorelo el de son sanctuaire, le plus célèbre.
de tous ceux qui,dans notre Corse, ont été dédiés à là
Vierge Mai'ie-.

Perché comme un nid d'aigle à 600 mètres d'alti-
tude, ce charmant petit village, avec son panorama,
merveilleux, sa fonlàine monumentale dont l'eau dé-
versée par six griffons met en mouvementplusieurs
moulins, sa place magnifique, ses allées de platanes
et ses rues éclairées depuis peu à l'électricité, attire
de plus en plus l'attention des touristes.

Ces avantages qu'il a reçus de la nature ne sont rien
au prix 'des trésors de grâce que, dès le xv° siècle, la
Vierge Marie se plut à répandre en abondance sur.
ceux qui venaient l'y invoquer.

On lit en effet clans la Chronique de Pier'Antonio
Monteggiani, manuscrit de Ceccaldi :

« En 1480 se manifesta, à .Lorelo-de-Gasinca, une
dévotion admirable envers la Glorieuse Vierge, Mère
de Dieu, laquelle guérissait des maladies de toutes
sortes, ceux qui allaient, avec humilité et dévotion,
visiter une petite chapelle qui lui était dédiée.

« Le bruit de ces guérisons se répandit et on,vil-
les populations accourir à cette chapelle, non seule-
ment de Corsé et de Sardaigne, mais encore de divers

pays de terre ferme.
« Les ex-voto suspendus dans cette chapelle étaient

en nombre infini ; les dons en argent étaient considé-
rables et servirent à construire une église plus-belle

avec un hôpital fort convenable. »
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Le pape Sixte IV accorda pour cette église une
'indulgence plénière quilut publiée le 15 août de cette
même année 1480, et le 8 septembre suivant,jour de
là fêté, on y compta jusqu'à quinze mille membres dé
confréries, accourus de tous les points de l'île, et le
nombre des assistants fut évalué à un peu moins de
cinquante millepersonnes.

Ces mouvements des foules s'y sont répétés à plu-
sieurs reprisés jusque Vers le milieu du siècle qui
vientde s'achever, toutes lés fois que l'on a porté pro-
cessionnèllèment à travers les rués du village, le
tableau miraculeux de la Vierge,

j. Ce tableau représente là translation de la sainte
maison de Nazareth opérée par les anges vers la fin du
XIII6 siècle. " \

Je vous ferai part quelque jourdes notes que j'ai
recueillies sur cet événement extraordinaire dont-la
réalité historique a été établie avec la dernière évi-
dencepar des vérificationstoutes récentes.

Si vousvous fussiez trouvé lé. 8 septembre 1894 '
dans ce joli sanctuaire de Loreto-di-Casinca, moins
riche assurément.que celui de Lorette, mais qui a été
.témoin lui aussi de tant de merveilles, vous auriez pu
entendre Un prêtre, jeune encore, reprocher à ses
auditeurs de paraître n'avoir plus depuis quelque
temps aucun souci de ce qui fait véritablement leur
-gloire, et rappelant le passé il terminait ainsi : '

-'' «Ne perdons pas de temps, mettons-nous àt'oeu-'.
vre- et l'an prochain, à l'occasion du sixième Cente-
naire de la translation dé la:-Santa Casa', soyons prêts,
serrons les rangs et groupons-nous,pourhonorer notre
bonne Vierge Lauretane, avec un éclat, un concours
de fidèles qui laisse bien loin derrièrelui les manifes-
tations dont les siècles passés nous Ont légué le sou-"
venir.

.

•

« De tous les points de la Corse, accourez, fils bien-
àimés de Marie, ce siècle est le siècle de notre Grande
Reine. Marie vous appelle, Marie vous attend, il dé-
pend de vous que le siècle de Lourdes et de La Salette.
s'achèveheureusement dans les miracles et les faveurs
surnàlureUes de Loreto.

« Stà in voi che il secolo di Lourdes e La Salette
ottiniamente si chiuda coi miracoli e favori di Lo-
reto. »

. . -. " '

La lecture du remarquable rapport de M. l'abbé
Bauron, curé de Sain t-Eucher, sur les manifestations
merveilleuses de la Sainte-Vierge 'au xix° siècle
sur la terre de France, m'a remisée passage en mé-
moire. '"''"'..'--

11 ne parait pas qu'un appel si-pressant ait été
entendu.

Marie aurait-elle choisi Campitello pour y clore là

série.des manifestationssurnaturellesqui remplissaient
déjà les trois quarts du siècle qui vient de s'écouler
pour ne pas laisser à d'autres un long quart de siècle
qui né doit appartenir qu'à elle ?

,.
Après 1830 et la médaille miraculeuse,, après 1846

et la Salette, après 1858 et l'Immaculée dé Lourdes,
après PelléVoisin et le Scapulaire du Sacré-Coeur,
1899 nqus aurait-il montré la Vierge du Rosaire ap-
paraissant an moment où le grand pape Léon XIII se
ssentait porté à consacrer le monde au Sacré-Coeur,
pour remplir dé ;sa douce et bienfaisante influencé lés
dernières heures, de ce siècle dont elle .avait occupé
tout le cours et par ce qu'on pourrait appeler la sainte
veillée des armes, intrôduiréles chrétiens réconfortés
et raffermis dans ce xxe siècle qui verra les grandes
luttes, mais aussi le triomphé, car le Christ, roiim^

.

mortel des siècles, en'a déjà pris possession et il;.a,
dit « qu'il régnera malgré ses ennemis ».

Aprèss'être montréedans.ses. apparitions:au Nord
et au Centre, au Sud-Ouest, au Sud-Est de la France,
Marie aurait-elle réservé son dernier regard et ses
dernières tendresses pour ce posté avancé, pour cette
sentinelleperdUè au sein de la merj pourla Corse qui
voulut en'1835, àla Consulte de Corte, réunir sous

.
un même symbole,

;
dansles plisid'ûn même drapeau,

deux amours dont fun est; vivifié, ennobli, sanctifié^
par l'autre, l'amour de la Patrie :ef l'amour de Marie
Immaculée? -
.Plus dé cent ans avant,la définition dogmafique de
Pie IX, à Une époque où, libre:encore dé ses desti-
nées, elle pouvait parler en souveraine, non seulement

:

elle choisit Marie, comme patronne et protectrice du
royaume, mais.la première d'entre les nations, par un
acte officiel elle reconnaît lé privilège de sa Concep-.
tion Immaculée.

Toujours dans l'hypothèse où l'on se trouverait à
Campitello en présence de véritables apparitions de
la Sainte Vierge ainsi que le croient dés personnes
très haut placées dans le clergé, dont les lettres ont
passé sous mes yeux, une entre autres du 2 avril 1900
où j'ai pu lire : « Ma dévotion à Notre-Dame de Campi-
tello n'est point diminuée; je l'invoque comme Notre-
Dame de Lourdes », faudrait-il voirdans Ce lien spécial
qui unifia Corse à Marie la raison des particularités
plus touchantes, plus variées, plus expressives que
présentent les faits de Campitello ' et qui n'ont été

" observées ni àla Salette, ni à Pontmairi, ni à Pelle-
voisin, ni même à Lourdes ?

« A la Salette, dit M. Bauron (p. 9), Marie se tient
presque sur un sommet. Elle avertit de haut, en quel-
que sorte, ses enfants de l'insanité de leur conduite

:
et des malheurs qu'ils se préparent.Elle donne à deux
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bergers, Maximin et Mélanie, un message pour son
peuple (p. 8); Elle ne peut plus retenir le bras de son
fils. Elle fait l'examen de conscience- de ses enfants,
leur signale comme des crimes le blasphème, la pro-
fanation du dimanche, la violation de- l'abstinence et
du jeûne et l'oubli de là prière. Elle les engage à la
pénitence et.au repentir, leur indique par ses larmes
abondantes la dOUlëùr qu'elle éprouvé et qums doi-
vent partager, leur reproche leur ingratitude et leur
montre les châtiments qui sont près de lès frapper. »

APôntmain, 17 janvier: 1871;,-elle a le.visage tourné
Vers l'Alsace, elle porte le diadème de reine de France
-et se couvre d'uhvbile de deuil comme pour pleurer
le trépas'de ses fils. Elle ne parle, pas ; les grandes
douleurs sont muettes ; mais elle fait épeler aux
voyants ces mots écrits en"relief sur une bande lumi-
neuse qui découpe l'azur:':

«
Mais priez mes enfants.

Dieu vous exaucera en peu de temps.; Mon fils se laisse
toucher..»;,

Vers la fin du phénomène çélésté, Marie se montre
-tenant dans ses mains un Christ sanglant qu'ellepressé
contre sa poitrine:

« A Pellevbisin, .il y a" quinze apparitions,»du 14 fé-
Wrier ad 8 décembre, en l'honneur des quinze mystères
du rosaire. « Le coeur de, mon Fils a tant, d'amour
pour le mien qu'il ne peut refuser mes demandes.....
Par moi, il touohëràles coeurs,les plus endurcis... Je
suis particulièrement venue ; pour, la conversion des

;

pécheurs... Depuis longtemps, les trésors de mon fils
sont ouverts..i.. qu'ils prient..... Je leur en montre
l'exemple...qu'ils prient et -.qu'ils., aient confiance en
moi... Et la France! que n'ai-je pas fait pour elle 1 que
d'avertissements1 et pourtant encore elle refuse d'en-
tendre. Je ne peux plus retenir mon Fils. La France
souffrira '.,. Courage et confiance. Je t'ai choisie., Je
choisis les petits étales faibles pour ma gloire... »

A la quinzième manifestation, elle apparaît à Estelle
portant sur sa poitrine le coeur même de son Fils,
elle le lui présente des deux mains et lui " dit en sou-
riant :« Lève-loi et baise-le-,»

« A Lourdes, elle apparaît dix-huit fois et pour
montrer qu'elle est sensible aux honneurs que lui vaut
la définition du dogme faitepar Pie IX, elle se nomme
îImmaculée-Conception,

« Elle n'a que des sourires pour Bernadette, comme
une mère pour les enfants qu'elle purifié, qu'elle, em-
bellit, qu'elle ramène au foyer paternel; elle recom-
mande' la prière, eue enseigne la pénitence ; elle des-
cend au milieu.de.ses.enfantscomme pour les encou-
rager au bien et leur témoigner plus de tendresse. »

Lellena, ainsi que je Vous l'ai promis, sera l'objet
d'une étude spéciale ; ceux qui l'ont vue ne peuvent

s'empêcher de la comparera Bernadette; elle aussi,
elle a eu dix-huit visions et depuis, comme elle nous
le disait à nous-méme, « elle voit toujours la bonne
Vierge dans son coeur », et ses traits semblent refléter

, -

encore le céleste sourire dont Marie accompagnait la
,bénédiction qu'elle lui donna en disparaissant de ses

yeux qui, lui a dit son Ange gardien, ne la verraient
plus d'une manière sensible sur cette terre.

Mais si Lellena, à qui là Vierge aurait apparu la
première fois le 26 juin 1899, ouvrant ainsi cette sé-
rie presque ininterrompue dé visions qui. n'est pas

:
près d'être cibse, est l'enfant privilégiée de Marie,

on peut compter par cpn taines ceux qui, d'une manière
absolument certaine pour eux, isolément ou par
groupes;,pendant -un instant pu des heures entières,
une fois seulement ou à plusieurs reprisés, Ont; pris
contact avec lé surnaturel.

" .'-"'
Le 18 août 1899, un bébé de trois à quatre ans, fils

de Mme Dorigiovànhlqui venait d'arriver vers midi
de Bastia avec"ses quatre enfants et sa bonne et
s'était rendue directement au champ des apparitions,
où elle s'était mise en prières, tend ses petites mains
versla roche mystérieuse et demandeà grands cris la
poupée delà dame. :

A rapprocher de ce fait cet autre qui ne paraît pas
moins significatif et nous donne en outre un bel
exemple de foi yiye eh action."
-C'était Vers la fin de juillet, ou dans les premiers

jours du mois d'août 1899, deux jeunes mariés
venaient d'arriver.; l'époux portait dans ses bras un
enfant /le'.deux à trois ans, premier fruit de leur
hymen, sur qui se concentraient toutes leurs ten-
dresses. La jeune femme descend sur la plate-forme
où se trouve maintenant la croix ; le mari s'arrête au
mur qui bornait l'enclos et que les visionnaires ont
fait disparaître depuis. Tout à coup l'enfant pâlit, il

renverse sa petite tête en arrière, laisse tomber ses
petits bras, le voilà comme mort, Le père pousse un
cri, se lamente, et regrette touthaut la malencontreux 3
idée qu'il a eue de se rendre en un lieu quiva lui coûter
tant de larmes.

La mère accourt, elle jette un regard rapide sur son
enfant sur lequel la mort semble déjà avoir accompli

son oeuvre ; mais sa foi se retrouve tout entière : « Eh
bien 1 dit-elle à son mari, si-la Sainte Vierge a voulu
le prendre, pourquoi te désoler?. Il sera mieux avec
elle qu'avec toi ; elle nous en donnera d'autres. »

Mais voilà que l'enfant revient; on se.presse autour
de lui, on le questionne, on lui demande ce qu'il a vu.
J'ai vu une belle femme aghin visiu una bella donna,

-dit-il ; on lui montre plusieurs dames bien habillées ;

était-elle comme celle-ci, comme celle-là ?. Non !
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répond toujours l'enfant, elle
-
était bien plus belle,

era assai più bella.
Ce sont encore les petits et les faibles qu'elle choisit

pour sa gloire ; mais ne dirait-on pas qu'elle se sent
ici comme chez" elle, tant est considérable le nombre
des personnes à qui elle paraît s'être montrée, tant
sont nombreuses et Variées les preuves qu'elle a voulu
donner de sa puissance.

A bien considérer l'ensemble des faits que j'essaie
de vous Conter ne dirait-on pas, selon l'expression du
yieux facteur Dionisi, qu'elle s'est véritablement jetée
au milieu « s'ë -làm.-pata a mezzù » et que pour mieux
préciser sa mission parmi les hommes, pôUr atteindre
plus sûrement le but qu'elle se propose, qui est de
-convertir les pécheurs et les conduire à J.ésus;:C.hrist,
elle a mis à profit les deux dernières années, lés der-
niers instants du siècle qui vient de tomberdans l'é-
ternité, elle a choisi daiis cette Corse qui paraît bien
oublier quelque peu sa dévotion séculaire à Marie,
Campitello devenu depuis quelque ; temps le thé'âtre
des désordres les plus scandaleux.

-
Tous les crimes qui provoquentle céleste courroux,

le blasphème, la profanation du dimanchej'la violation
de l'abstinence et du jeûne, l'oubli de la'prière qu'elle
signalait a. son peuple..h la Salette, se trouvaient ici
réunis; ils le reconnaissent, et c'est leur honneur ;
plaise à Dieu que dans tous les villages un tel aveu se
trouvé bientôt sur toutes les lèvres; ce, serait l'an-
nonce d'une guérison" prochaine. En tout cas, Marie
paraît avoir voulu faire ici plus et mieux qu'à la" Sa-
lette : au dire des voyants elle ne s'est pas contentée
cl'engager .à la pénitence et au repentir; elle-même
elle a donné le signal ; dominant la croix qu'elle a-fait

..porter sous les yeux des foules, d'une manière encore
inexpliquée eL qui tient du prodige, elle a entraîné les
voyants à sa suite, leur a tracé le chemin, et par eux a
réconcilié avec la prière et. sans crainte du respect
humain a fait tomber à genoux, le front dans la pous-
sière, des milliers de personnesqui depuis longtemps
avaient fini par croire, dans ce siècle où l'on parle
tant des Droits de l'homme, que la créature n'a plus
aucun devoir à remplir envers son Créateur.

Elle aurait fait connaître ici plus clairement encore
pourquoi elle s'est montrée et ce qu'elle, est venue
faire; c'est ce qui paraît résulter de nombreux écrits
des voyants, tracés d'ordinaire les yeux fermés, dans
les conditions les plus anormales, avec un accord re-
marquable et, comme le dit fort bien M. Bauron à
propos des paroles adressées par la sainte Vierge à
Estelle Fagnette, « avec une profondeur théologique
qui peut servir de preuve intrinsèque au fait miracu-

»
leuX: de ces manifestations. Nous réserverons cela

pour la prochaine lettre,- peut-être même ppurrai-je
mettre sous vos yeux le fac-similé photographique de
ces écrits que l'obligeance affectueuse de M. le curé
de Campitello a mis à ma disposition.

Tout à vous de coeur,
Votre bien dévoué,

S: TH. L.

PRÀTIQUES EMPIRIQUES

'
'RELATIVES AUX'ANIMAUX;. ; ."'.'

Çônférenee de M. l'abbé Noguès
Avant: crue la culture de,lavigne eût pris l'extension

que naguère nous avons connue, il n'était point de
laboureur à boeufs, ni même de laboureur à bras, un
tant soit peu ébaurè dans ses affaires (1), qui n'eût son
grand ou- son petit troupeau de.

:
moutons. C'était là

une' source de' revenus qui ne nécessitait guère de
gros frais. Les communaux, les chaumes, les jachères,
les lès de chemins, les bois taillis, olfraient des:paca-
ges naturels très avantageux. Les femméS. en général
se chargeaientdé la "conduite etcle la surveillance des
bêtes lanifères ; les jeunes faisaient leur apprentissage
sous la tutelle de leurs aînées ; elles se formaient" au
maniement du fouet, se familiarisaient, avec lès" ex-

.
pressions techniques indispensables pour se faire com-
prendre du petit personnel. Et pour utiliser double-
ment leur temps —car si l'on ne disait'pas comme au-
jourd'hui,,l'imesis moneij,on le pensait tout aussi bien
ell'on agissait en conséquence —l'on'tournaitlefuseàu,
l'on brochait (2) les gilets de laine, l'on tricotait les
chausses. L'on acquérait; en même" temps, selon les
circonstances, les mille et un petits secrets du métier ; "

pour tout dire enfin, on faisait ses classes. Or, tout le;
monde sait que « faire ses classes » ce n'est pas l'af-
faire d'un jour '

.

""-
Jusqu'au chien, cet inséparable compagnon de la

bergère, qui devait faire les siennes !.... Pour cela, on -
le prenaitab ovo ; on lui inculquait la science, le discer-
nement des différents signes; on lui enseignait à ne
pas confondre les noms ou les individus; àne" pas aller
mordre, par exemple, le Besson à la place du Grand-
Calé, chaque bête ayantson nom propre. Le mentor en
cotillon était chargé de son éducation. Et quand qh le
jugeait suffisamment éduqué, on lui donnait ses grades.
Tout eekan'exigeait pas autant de temps et de dé-

1. C'est-à-dire capable de marcher. On dit d'un enfant qu'il,
est à peu près ébauré, quand il commence à aller seul.

•

2. Les aiguilles à tricoter s'appellent encore des broches,
d'où brocher. "
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penses que pour l'âne de la fable, qu'un docteur sans.
précédent voulait faire bachelier en dix ans (1).

Un beau malin"il subissait ses'épreuves, et" voici
quel*était le programmé.

Sa maîtresse l'appelait." Le docile, élève arrivait. '
.Sans plus de préambule, celle-cile saisissait par l'ap-

pendice caudal, l'enlevait à bout de bras, le faisait
..tournôyer'sept fois au dessus de sa tête ;.après quoi,

"

armée de .ses impitoyables ciseaux, elle retranchait
trois anneaux dudit appendice, en dépit dès cris épou-
vantables dont il étourdissait ciel et terre. C'était la
première partie.

Quelque temps après, on passait à la seconde. A
l'aide, d'un grand forceps ou de 'grandes cisailles, en
deux temps et trois mouvementson vous l'essorillait,-.
c'est-à-dire, on lui-coupait les deux oreilles.-.;.(&), car,
commeil est-dit que' I; '

Chien hargneux à toujours l'oreille déchirée...

• on croyait parla prendre les précautions nécessaires
pour qu'il ne 'devînt ni chélif chin, ni chin gâté ; puis,
.on lui passait au cou un énorme gorgerin hérissé de
longs clous pointus, et ainsi

Un loup n'eût su par où le prendre (3)

Par le fait même on lui déliVrait'uncertificat d'aptitu-
des et on l'armait qUasi chevalier. Désormais il réali-

' sait en toute vérité ce que Delille a si bien dit de lui :

Formé pour le-conduire et pour le protéger,
Du troupeau qu'il conduit/il est le vrai berger*.

.
Aussi lorsque la pastourellemarchait en tête ou à la
queue du petit-bataillon bêlant, drapée, quand la sai-
son le commandait, dans le grand tablier de nouis (4)
jeté sur s.es épaules en guise de manteau, la-quenouille
au côté, le fouet clans une main, la marmotte (5). dans
l'autre; qu'elle poussait clé temps en temps l'invaria-

-
ble cri de ralliement : hi, hi, hi, hi, rou, rou, rou,
rou, rou ,11 savait, lui, le satellite inflexible, qu'il
était de son devoir, si quelque étourdi, faisant la
sourde oreille, s'attardait le long du chemin où s'-écar-
tait quelque peu pour brouter l'herbe.tendre, de le
mettre, d'un coup de croc, vile au pas. Et il n'avait
garde d'y faillir.

•
Florian a eu beau couronnerde fleurs et de rubans

ses trop coquettes bergères :'toutn'était pas rose pour
cela, dans le métier. Outre les intempéries des saisons,

1. La Fontaine, vi, 19.
. .%. Jix,auris. " '.. '

3. La Fontaine, x, 9. — Chélif chin, cliien méchant, har-
gneux. — Chin gdlé, enragé, .parce que l'on croyait que quand-
un chien avait été attaqué par un loup et mordu aux oreilles
surtout, il devenait hydrophobe.

4. Ou de nouât, Montlieu.
5. Sorte de chaufferette en terre.

il ..y avait plus d'un danger à affronter. Un des plus
terribles était bien le loup..., le loup, alors qu'il se
jetait tout d'un coup sûr le troupeau. Ah ! certes, ce
n'était pas le moment d'oublier les leçons des'grand-
mères, écho de l'expérience des siècles. En un retour
de main, on virait son coiffis à. l'ehrevers (1), l'on dé-
fesait son bichounis (chignon), et l'on se précipitait,
les cheveux épars, au-devant,du fauve en poussant de
toute la force- de ses poumons ce formidable-cri, qui
devait.lô glacer d'épouvante: « Arrrrrache te de !à,
vilaine bêle !... » ou bien : « Fouis de là, bêle de-chin
gâté, le diable le.brrrule et nous garde là boune sainte

-Geneviève]... »'Et le larron se sauvait bien, mais en
emportant la plupart du temps le plus joli mouton-du -
troupeau. En -fin de compte, il ne restait plus qu à re-
mettre le malheureux coi/'/ïs...,. et à le remettre... .
correctement.

Le serpent, ce biblique ennemi de la femme, était
aussi fortement'à redouter. Quand il se .dressait sur •

le hallier, qu'il montraitson triple dard menaçant, que
son sifflement se faisait entendre, la plus intrépide
bergère frissonnait malgré elle ; le chien lui-même,

" qui pressentait lé danger, allait chercher un- refuge
sous les jupes de sa patronne..... Ah ! si, par malheur,
l'affreux'reptile allait sucer le lait d'une brebis!...
C'en était fait du remeuil.... (pis). Adieu le., lait pour
jamaisl... Des caillots plus ou moins dur>v, bons abso-
lument à rien.... c'est tout ce qu'on pouvait en tirer...
Que faire donc en pareille occurrence ? Se laisser fas-
ciner comme l'aïeule de l'Eden ? Allons donc ! C'était
l'occasion ou non jamais de faire preuve de courage,
de tact et d'habileté. Vile, vite, on prenait un coin du

-
tablier, on le moulinait, comme la manivelle d'un orgue
de Barbarie, pendant quelques instants, en regardant
bien fixement le redoutable animal, et; vaincu bientôt
par la force du charme, il descendait lentement dans
le buisson, glissait à terre et se dissimulait timidement
dans son trou.

Ars .miranda feras oculo incantare furentes
Atque manu !...

.
Les maux de toute sorte, les épidémies surtout, qui

pouvaient décimer la famille ovine, étaient bien une
autre source de soucis pour le coeur maternel de la
bergère. La tendresse lin faisaitun devoir de connaître
les moyens pratiques de mettre ses chers nourrissons
à l'abri de toute atteinte.

En général, quand on élrennait un bercail, il était
reconnu parfait d'y égorger une poule noire avant
l'introduction d'aucun quadrupède (2). C'était la part

.du diable : sacrifice d'agréable odeur qui le faisait

1. Alias : on le jetait dans le bouëssan (buisson).
2. Maréncennes et environs.
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sourire de satisfaction et qui.le déterminait à détendre
à tous les agents ou employés de son ministère d-'y

porter nuisance par Rétisie, là oàchexië,la cacochymip.,
et toute âfïedion pernicieuse. En outre, il fallait faire
jaillir sur les murs le sang de la victime, afin'que
Yange exterminateur vît qu'il n'avait là rien à faire.

Danp l'arrondissement de Jonzac il n'y avait pas de
meilleur pré servalif contre les maladies contagieuses
que défaire passer par la fumée du feu-de la saint
Jean les animaux et même... les enfants (I).

Du côté de Matha et d'Aulnay, on était plus pru-
dent. L'on attendait que le feu fût éteint. L'on passait
alors un balai dans les cendres et l'on en marquait
chaque agneau en le frappant sur Farrière-train en
disant ; « Te garde monsieur saint Jean! » Ailleurs, on

-jetait dans l'auge ou dans l'abreuvoir des parcelles de
charbon provenant du grand mât au long duquel on
avait entassé le bûcher. - '

Le lendemain, jour de la saint Jean, les jeunes
bergères s'évertuaient à se lever le plus matin pos-
sible. Il y en avait même qui ne se couchaient pas
pour être plus tôt defyovl. Un gravé motif les y portait:
celle- qui, la première, pouvait faire passer son trou-
peau à travers les cendres du grand feu de la veille,
ayait san?_ 'conteste le plus' beau troupeau du village
de toptel'année ; excellent moyeu de combattre findo-
lenpe pu la paresse, après une nuit en partie passée à"

la d<mse. Et quelle était la bergère qui, ce même
malin du 21 juin, eut voulu conduire son troupeau aux
chapips-, ayep le fouet accoutumé ? Ah 1 certes, elle
epf eu bpaujeuj La clavelée ou varlolp, la gale, le_

cjianpre, le, muguet, la cocotte, toutes les maladies
épidéipiques enfin, à la queup les unes des autres et
quelquefois en blpc,' seraient infailliblement venues
s'abattre §ur le troupeau.

Si pourtant la contagion pénétrait clans la bergerie,
on mettait tout en oeuvre pour la déloger de là. A
cette fin, on enfumait le toit avec des branches
d'arbresrpsUipqx dispqspsenpr.Qix, tols que gpnévrier,
pin, sapin, mélèze, ou avec des plantes arpmatiques
cornrnp thymi5layan^e?absinthe,auxquellesoncqmmu-
iiiquaitla flapinie qupi'ph étaij. allé prpnc|rp,Èi la lampe
du" sanctuaire. D'autres pcéféraippt jeter -dp l'enpens
sur desi charbons ardents, faipp pyapprpr. du vinaigre,

sur une pelle, rpugip au,feu, tirer pjps ppups c]e fusil,
faire déflagrer du salpêtre.

~
Jamais une bonne bergère n'eût osé filer sa que-

nouille entre les deux îfô"(ôctayp dp j^opl). Elle pjUpu
trop peur çfp ypir ses mourons attaqués àv^fourçhel ou
p\é'tin, maladie ppmpipnp ji. fppslps aniniaqx aux pieds
fourchus. Le bouvier savait bien, de son côté, qu'il

1. Etudes sur l'arrondissement de Jonzac, p. 349.

en était de même pour ses boeufs, s'il avait le malheur
de les e/feurmager, pendant le môme laps de temps.
Aussi se gardait-il bien de le faire et préférait-il lés
laisser croupir 'dans le fumier plutôt que dé s'exposer
à les :voir devenir boiteux.

.-. .Cependant si le mal faisait son apparition, c'était
toujoursen raison d'une autre cause, -- il fallait bien
y remédier..Dipu merci, on s'y connaissait assez,.efla,,
bergère intelligente fallait pas frapper à deuxportés;

-

pour savoir éê ,qu-êlle.; avait à .'faire.. Uo m.atinwavant
splpil levé, .elle conduisait le tE.oupêau,à l'embranche-
ment.de plusieurs chemins. Là, elle plaçai):.la- brebis,
atteinte, foute;spulplsurlp lopin-de g§.zon qui .devait
flppîtrejspliâm'gnt'gnt^
Jirait spn'pop,tpau:Jé: sa:,:;poQhs,- l'ouvrait, soufflait
dpgsus; trois fpis, puis, avec la... pointe, traçait bien
exactementle contour du pied malade eh récitantune
certaine priè/pp; Si, malgré ce trqilem.e.'ttt: en: grande
réputation, le mal s'obstinait à pp pas gùppb:, pp. qui

.arrivait.bien quglqpefqis, on.l.e faisait /p^c^err pppdànt
npuf matins à queiqpp .Sybil|e-ple Village, (cariil y ayajl;
toucheurs pour'-bêle's. comnjp il y avajj.i.gpphpppg ppur"'
gens), et l'animal guérissait toujours avec le temps*
soit d'Une façon, soit'd'une autre. ;. '
.-.

-Les agneaux noirs étaient très appréciés et- près ;re--
çhepphés en raison de la couleur cle -leur" toison, cpii
offrait un aVantage et. une économie Incontestables :

pas de frais çle ..feintqr.p !... pais pomme il en naissait
peu de'cé.t.t.e espèce-là! Cependant, ;à forpe d'obser-
vations, on .était, bipn parvpnu à; dpcpuvrip lp sgcrpj,
d'en avoir un plus-grand nombre.; N'allez pas croire
qu'ir s'agisse ipi jj'i} ?uy%$tiguçsystème du: patriar-
che Jacpb chez son j}paurpèrg Labap (I), retapé pu
pérfpptipnpé cprnmp.les inyentjpns, mpderhps.; ;ppp,-
ngja\ Le progrès, grâce, à £)ipu, a^§jt fait un-pas, et
on. laissaithipploin derrière soi les branphps de peu'-:
plipr, d'amandier, dp platane, feuillues pu décprti-
quépjs... p. suffisait, le spjr dp N,ô, (Jp regarder, à ïïlïr.

.nuit justp, pap le tuyap flp'la;cl}pminée... pt autant
d'ptqile's on anergpyaij, au bout..dpla Iqngup-yup pnfp-
mpe, àulapf, ci'agppaux ppirs vous naîj.pajpnt en temps
voulu... Malheureusement, la saison np permettait
giièrp d'en vpjr pn général un si gr§pq PP.mbçp, et-
c'es^t éyi.^eipmpntpQpr pela que les agneaux npips opl
continué d'ptre un peu rares.phpz nous.

La naissance de la première agnelle était fêtée-

presque à l'égal de la naissance d'un enfant. A cette
occasion, on se réunissait àla. maison le soir, on faisait
virer des crêpes et l'on dansait tant qu'à bon. compté.

Le 1er mai, la bepgére cjpi voulait- prompl.ement
faire grossir et grassir ses ouailles, avait une petite

î. Genèse, xxx,37etseq. ' ' "" '"!!•'•'
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opéraljpp chirurgipaleà apcopiplir. au pqirit dp jour. 1

La veille au soir, elle préparai| les ustensiles népps-
SfUr.pg,.et

Dès queTliétis chassait Phébus aux crins dorés,"
elle entrait en besogne. Chacun de ses "montons lui
passait parles mains ; elle leur ajustait, un par un. la
gMQMite- (qu'eue) sur la sellette, et d!un coup, de hache,
elle en rognait le petit bout. Si le sang venait à cou-
lep, Pn ffl.is.8Jt une iiouette ayec un fil pour l'arrêter.
Huit jpurg après, on pesait lepremier "mouton ..venu:
il avait,gagné déjà trots ou quatre livres... Et leçnes-
cpxdo hebdpma.daire marchait ainsi spn train jusqu'à

'la fin.du mois. Ah! si.nosjeunes bergères.savaient!.-..
Ej, p'qubli.qps pas, pour être completj. que de tout

ce qui tombait soUs lp tranchant de llns.trum.ept, spul?
le ptiplômé Papin avait lp droit; cle faire sa purée.; ce
qui lui mettait du'#:u dans l'oeil et du nerf dans le
jarr.et. '-.. ':-'-..'. ,;---;.
'- Pour procéder àlatonte,11 faudrait aujourd-hûi pn-v

sprpêtpe fampqspmgntib.pngt p.Q.ur choisir un jour où

.

le vent souffle en galerne 1 Est-il permis ,d'jgnprpE..q!iè,
la tolsonnp pppss.epait qu'à.lg,m^lin,gre (1.) ! Et si Je
splpil.se couchait sur labrebig tondue, [put le monde
ne sait-il pas.qu'elle deviendrait apoplectique? ;-.., #-

Saphezenop^pj JVfessieups, qup cruançl unp vache a
vglé, pu aussitôt qu'o'n .a sçyré ],e veau,- il n'est -pas
prudent dqtopt pie faips usage/du premier lait que
Von extrait alqrs dp la-n.pppri.cipre-

.
,G'estunlait de.

li:iste,ssp guiinfjpe sur llrumeur dp ceux qui en.b'pi-
y^enb., pt gui leur fjonng de la mélanpolie.;. En ce
cas, la rpglp, prêtait de lpjpteï anjdiahle, pu de le don-
ner, sans découvrir lé pot apxrpseg... au pure. -

Si la ménagère tenait à ayoir plus de poules que
clè coqs,, quand elle faisait counéé, elle dpvalt avoir
soin de rie confectionner

1
le nid qu'avec dp la paillé

de seigle, eficle ne jamais mettre lés oeufs en nombre
pair. "' ' /:. : '[ '.".*

Numerq deus irripare gauçLet.
C'est clair! Lp |i(eu c]ps pppleg éyiijpinjnpnt ! Ej, .si

l'on voulait qup les poussins Jussppt tous bipn et
dûment conslitups, p'pstrà-dirp! ppuryus chacun .d'up-
fiel, h était inplisppnsable §e ne" pas ppinmepcep un
vendredi, et. t|e |gs piarqupr tops d'une prpk trappe
avec un charbpn prpypnant dp Jp. cosse de Nâ (2), ppur
qu'aucun oeuf n'avortât.

Pendant l'orage, il-y avait de sages précautions à
prendre. L'influence atmosphérique était alors si per-
nicieuse aux futurs petits poussins, qu'ils étouffaient

.
1. On dit aussi : à lamalingrin.
2. Ce gui se fait eftppre, avec n'importe quel charbon, mais

afin que les couveuses reconnaissent leurs oeufs.

rqjsérahlpmppt clans lepr ppigon. Et quel dppilppur. le
coeur tendrelgt dp la îpénagprp !... Hgureusempnt, pu
connaissait pr.éspryatifs pt préspryajifs I Si l'pn ppp-
yait personnellement se garantir dp la fgudpe pn pprf
tanj sur soi un niqrppau dp corde attaché g, la. çlpche
lors plp. son p^aplpmp, garantir l'étahlp et .toute ]a piai-
spnnép. en tpnanf. atf,achée ap-p}e;ssus de Jappr.tg,."pn:
dpclaps.et en d.ehRcs,.ppg feuille çjg noyer, 4p ,1g agint
Jean, ou en conservant, et ep Fappcp.phanj, clu.ïgP-lé

.restp d,e \% fôf?,1 MN&\ Pïl.§ftpvait là PPUyép s.pE.le
point,d'épierepn déposant cjpslp.picl deux mprcgaux
dp'fpr.ep:prpix. VipUX;jgp^ey>;y}eHX yeErQUXj.yjeiljgg,

arcÊwe/fes, touiétait &^ pour, pm;
.,pêcher4gs,yjns,'pjpvtourner (I)..

, ,
_: .'

Le jour,du mardi, gras, les, fermières avaient une
grave;.opération.,à, faire,;:Y manquer n'eût pas; été
faire preuve de,beaucpupvdp^ cervelle !;:: Eu effet, de

.

là dépenctajt la pppsppritedelé:ha^^&^\.;.2.vaniie
lever du soleil et ,à jeun,, elles se mettaient donc à

,
l'oeuvré. La chose-était d'ailleurs.des-plus simples :• il

.ne s'agissait que d'aspergpr tous les abords de la mai-
.

son avec dû, bouillon ci-'anclpuilles : moyen garanti-
parfaij, pour empêcher ;les rpnards de croquer les
poùlps...... :,-l-.- ;;,., .'.: >:;';.-.;;
-'.,.,11 arriyait;parfois qu'une.pople, ;ep,gloussant « du
gosier

>>,;
imitait plus pu moins ;approximativemént-le

-chant du cocp,Oh ! c'était,bien^gravé! La ménagère
qui l'entendait pour là première fois dressait l'oreille,
écoutait ^attentivement,, et dès q.u'ellp s!était bien
assurée .de la'réalité, elle laissait tout de côté pour

.pregaler (2) la ::poule jusqu'à cequ'elle î!eût pincée.
Elle lui réglait aussitôt son compte, je veux dire
qu'après Savoir saignée, elle la mettait eh sauce pour
le prochain repas. .'„' -:.- ;'

.

'
"

A l'aspect de ce plat insolite, le chef de là famille,
en se mettant à table, regardait sa femme avec éton

-
nement... maig il n'avait pas eu le temps d'ouvrir la
bouche pour poser une question, que celle-ci lui avait
déjà répondu : « Elle chantait le jau ! (3) » L'explica-
tion suffisait ; if n'y avait aucune réplique à faire.

Chanter le jau, d'après la dame de céans, était un-
signe de malheur pour la-maison... Elle, avait bien
raison. Tout le monde le répétait après elle, mais tout
le monde ne savait pas pourquoi. Or voici : chanter le
jau n'était tout simplement qu'une figure métaphori-
que, qu'une allusion impertinente à son adresse.'., car
la maison où la poule chante le jau est une maison
divisée contre elle-même... Evidemment, les compli-
ments de cefle nalure- même sortant d'un bec de gal-

1. Mis eppore eji pratique.
2. 'ppùrsujvVéiPRurc'has'sbr;on d|t aussi pqMtgaller.
3. jaw,''coq.' ' '"

,

'
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linacé, ne plaisaient jamais, et c'est justement ce que
s'empressait de faire voir l'inflexible villageoise.

Pour habituer les pigeons, en faire venir à la fuie.,

une foule de couples et les préserver des atteintes
des hobereaux, cossardes, éperviers ou «autres, pas
n'était besoin d'artiste où de société colombophile. Il
suffisait de placer, dans- un coin du réduit, un crâne
humain... mais il fallait prendre- garde que ce ne fût-
pas-un crâne... de femme!

-

Messieurs, en voilà suffisamment pour donner une
très haute idée de la profondeur d'esprit, de l'ingé-
niosité, delà science incontestable de la gent pasto-
rale et agricole dujvieux temps.

- . ,

' ABBÉ NOGUÈSI

GLOSSAIRE DE L'OCCULTISME

ET DE LA.MAGIE

Magiques- {Instruments). — Les instruments magi-
ques servent à accomplir les oeuvres de/magie, ils
sont très divers ; Voici ceux que nous trouvons relatés
dans Homère : La * ceinture irrésistible de Vénus
Aphrodite (1) ; la Baguette d'Hermès psycopompe (2);
le Breuvage consolateur d'Hélène (3) ; là. Baguette et
le Breuvage de Circé {4) ; le. chant des Syrènes (5), et
les Formules curalives des fils d'Autalycos (6). Inutile
d'ajouter que ces instruments sont symboliques.

Parmi les"instruments magiques, nous devons nous
étendre quelque peu sur les disques en carton de cou-
leur, qu'on emploie pour les expériences de magisme.
Au centre de chaque -disque se trouve le numéro
d'ordre que la couleur occupe dans le rayon solaire.

•Du côté gauche, on peut lire l'action que les couleurs
doivent produire sur le sujet, tandis qu'à droite, on
voit le signe de la planète protectrice du disque. Les
disques sont au nombre de 9 ; 7 représentent les
couleurs primitives, Le disque n° 8 est blanc' et le
h° 9 est noir, ces deux disques annoncent le commen-
cement et la fin. L'action de chacun des disques con-
siste à frapper avec force l'imagination du sujet sou-
mis-aux épreuves, chacun d'eux produit des phéno-
mènes différents les uns des autres ; en voici
rémunération : '

Lé disque n° 1, Violet, est représenté par les plantes
Hydrocyamus. niqer, Dalura siramonium,-Cannabis
Indica, etc.; il produit comme., effets : mouvement

(l)Jlliadc, X1V,.22S. —(2) ].!,id, XXIV, 334 et Odys.V,i;
XXIV, 3. —

(3) Odys. IV, 220. — (4) ^Odys. X, 210, 480.—
(3) Odys. XII", 40. — (6) Odys. XIX, 457.

continuel des' bras et des jambes ; désir de loucher à
quelque chose ; cris, aboiements imitant ceux du
chien; envie de mordre ; ivresse complète ; apparition
de toute sorte de bonheur, etc.

Le disquen° 2, Indigo, Piper -nigra, produit une
action fébrile, faiblesse des membres abdominaux,
perte delavue, tremblements des paupières, sommeil
profond.

„ - «
Le disque n° 3; Bleu; Piper cabeba,luurus camphora

;
assa^ fceiida; excitation générale, mouvements convul-

"sifs, envie de dormir, somnolence, abattement.
Le disque n° 4, Vert ; larmes abondantes, l'individu

joue avec ses mains comme un enfant, a envie de
courir ; tressaillement de tous les muscles du corps,
engourdissement général, léthargie.'

Le disque n° 5, Ja.une ;Strychnine, asparagus offi-
cinalis, etc.-Balancement de là tête en ayant et.en.
arrière; engourdissement général, sommeil, somnam-
bulisme, etc.

.Le disque n° 6, Orange; Valériane officinale,
Tabac,.eic; agitation-.

Le disque n° 7, Rouge; Prunelle vulgaire, Lavande,
Digitale pourprée, etc. Cris poussés par l'effet delà
peur ; cris aigus intermittents,.etc.

Les plantes produisant un effet analogue aux cou-
leurs, le" Magisle doit, pour diriger et., maintenir
l'action produite par elles, uliliser tout d'abord les
plantes, puis les disques coloriés, qu'on fait- tourner
parfois devant les yeux de la personne. Parmi les.
autres instruments magiques connus^ nous devons
mentionner l'Epée, Je Miroir, le Pantacle, le Penta-
gramme, le Sceau de Salomon, etc.

-

Main.
^—

La main joue un grand z'ôle en sorcellerie.
En Egypte la main était le symbole de la force,, tan-
dis qu'à Rome, ce n'était que celui de la foi. —- Dans
certains pays la main de gloire n'étajt que la mandra-
gore ; le même terme désignait chez les sorciers la
main d'un pendu qui avait subi diverses préparations
qui lui donnaient la faculté d'endormir profondément
les habitants d'une maison dans laquelle on aVait
déposé une main de gloire. Enfin, on nomme main
taupée, la main qui avait étranglé une taupe vivante,
laquelle main avait la propriété par. simple attouche-
ment de guérir les maux de dents et les névralgies
violentes.

•

Maisons du soleil. — Divisions du ciel au nombre
de douze, faites par les Astrologues pour certains
travaux. En Astrologie, on nomme maisons tombantes
les maisons 3°, 6e, 12e.

„ .

JEAN DARLÈS.
(A suivre).
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GA ET LA
Une morte qui ressuscite

Le 30 avril, une jeune fille de La Roche-sur-Yon,
.Mlle "Vert", âgée de dix-huit ans, mourait subitement. Son
^décès fut attribué à un accident^ cardiaque,' et le permis
fut délivré par le médecin de l'état-civil."

Le obsèques devaient avoir lieu le 2 mai,à quatre heures
aptes midi.

.

Le corbillard stationnait devant la porte et les parents
et lés amis attendaient épl'orés ; le clergé arrivait pour la
levée du corps.

A,u moment .où on allait visser le couvercle de la bière
où reposait là morte, celle-ci fit un mouvement, remua la
tête, ouvrit les yeux et se dressa sur son séant.

Il y eutyun moment d'affolement extrême; les assis-
tants étaient terrifiés. Quelques-uns .prirent la fuite, en
poussant des cris d'effroi.

Cependant un des parents',' plus avisé que. les autres,
courut chercher un médecin

«
" .,"

Pendant ce tempë^ la jeune fille fut placée dans son iit,
et lorsque le docteur arriva elle:avait complètement repris
connaissance. Le médecin constata (!?) que Mlle. Vert
avait eu Une crise de catalepsie. ' -

. . .On comprend la joie qui s'empara des assistants ; le "cor-
billard s'en retourna vide et les assistants, radieux, se
mirent à trinquer à la santé de la ressuscitée.

Les chiens qui hurlent à la mort.
Un jeunehomme de vingt ans, Charles Brulard, qui, après

une joyeuse partie de campagne, rentrait le samadi 4 mai.
dans la soirée, chez sa mère, au Pré-Saint Gérvais, lui dit,
entendant des hurlements dans le voisinage : « Les chiens
hurlent, demain je serai mort ». La mère eut beau tran-
quilliser son fils, celui-ci demeura couché toute la journée-
du dimanche, et. on letrouvait mort dans son lit le lundi
matin.

Le corps a été transporté à la Morgue pour être soumis à
l'autopsie.

Si crédule et si frappée que fut l'imagination-du pauvre
garçon, on hésiteà penser qu'il ait succombé à un accès de
terreur. ../',_.'

Y aurait-il donc du vrai dans la croyance populaire?
Qui nous dira, en tout cas, comment cette croyance popu-

lairea pris naissance et nous en expliquera les origines?

L'écriture de Brierre
Consultation graphologique, publiée par VÈcho de Paris,

sur le caractère et le tempérament de Brierre, l'auteur pré-
sumé de l'abominable eritii.e de Corancez :

« L'écriture révèle un homme très maître de lui, incapa-
ble d'agir sans raisonnement, sans réflexion, sous Te coup
d'une impulsion' spontanée. Le cerveau., de conception
lente, mais extrêmement têtu, mûrit les projets avec
patience et ténacité. Pour exécuter ces projets, l'homme ne
reculera devant rien, pas même devant un sentiment affec-
tif, les signes de la sensibilité étantpresque absents.

« La cupidité, l'amour de l'argent poussé jusqu'à la râpa-,
cité ressortent de l'écriture tassée dont'les finales gladio-
lées évoquent, la dissimulation habile et indiquent l'être
implacable dans ses résolutions»

-«.J'ai dit que les signés de la sensibilité étaient presque
absents ; mais je n'entends pas par là que l'auteur de la_
lettre que j'ai vue soit totalement dépourvu de coeur. Il y
a apparence d'affection ; cependant les lettres de l'autogra-
phe sont rarement inclinées ; la plus grande partie des
mots entiers est redressée très sèchement pour nous prou-
ver combien les facultés émotives sont inférieures à la
puissance de la volonté opiniâtre, souveraine maîtresse dés
instincts habituels. Devant cette volonté tout doit fléchir,
même les faiblesses passagères du coeur.

«Le sensualisme et la brutalité sont caractérisés de
façon violente ; ils dominent cette âme très matérialisée.
Sous l'empiré de ces passions, l'homme peut s'exalter au
point d'arriver aux actes les plus excessifs. Mais sa pru-
dence rusée reparaît assez tôt pour corriger et sauver les
apparences. Très fermé, l'homme est concentré sur lui-
même, dépourvu entièrement d'ouverture d'âme et' d'ex-
pansion. ». " ;

,
-.-'•

Tout cela est parfait,ajoute YEcho de Paris, mais ne sau-
rait prouver que le possesseur dé tous ces signes, dé'tous
ces « tics » d'écriture, est un abominable assassin.

.

Les sorciers au XX" siècle
À Ghavigny, village-de la commune de Fa-verolles (Loir-

-et-Gher), il vient de s'en passer une bien bonne.
Un cultivateur ayant son fils atteint de tuberculose et

.dont l'état, malgré lessoins dumédécin, allait toujours en
s'aggravant, fit venir d'Indre-et-Loire, pour le soigner, un
devin, qui ne put l'empêcher de mourir.

Aussitôt arrivé, celui-ci s'écria:.
— Je vois ce que c'est : un sorcier a jeté un sort à votre

fils; heureusement;pour-vous, j'ai le pouvoir de le.conjurer.
— Seulement, ajouta-t-il, je prévois que le sorcier re-

viendra dans le village, vers le coucher du soleil, et, àla
première personne qu'il rencontrera, jettera le même sort.

Voilà pourquoi., pendant plusieurs semaines, à Chavigny, '

vers le coucher du soleil, vous n'auriez pas rencontré âme
qui vive.

.
'

Toutes ies portes étaient closes. On se barricadait chez
soi et si un étranger, venait à. circuler à cette heure fati-
dique, blottis craintivement derrière le rideau, on se chu-
chotait à l'oreille, bien bas,:

— C'est le sorcier !

Le groupe de la « Piela »
Les pèlerins de Lourdes qui s'attendaient à retrouver au

couvent des Pasoionistines le groupe de la Piéta, semblable
au célèbre tableau de Campo-.Cavailo (nos lecteurs se sou-
viennent des articles*que noua avons publiés à ce sujet),en
ont été pour-leur'frais. Mgr Schoepfer a fait enlever le •

groupe merveilleux.
.Plus de Vierge àlabouchô ouverte,auxjoues tantôt pâles,

tantôt rouges suivant les personnes qui approchaient! Plus
de Christremuant les yeux et fermant les paupières !

Personne ne pourra plus voir le sang ayant coulé du
front sur la joue droite, pas plus que les marques sangui-
nolentes des coups de la flagellation !

.
Lé sang du côté a coulé en abondance et les pointes ont

modifié leur position à un tel degré que lé modeleur de
Paris n'a plus reconnu sa statue.

Des milliers de personnes de Lourdes et des environs
commençaient à y venir en pèlerinage, lorsque tout à coup
le groupe-a été enlevé et placé au couvent des frères de
Ploërmel. Que s'est-il passé ?
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ÏM vie à'iiïii possédée

RAPPORTS MERVEILLEUX DE MADAME ÇANTIANILLÉ.B'**

AyECLE MONDE SURNATUREL, PAR M. L'ABBÉJ. C.
THOREY, PRÊTRE DU DIOCÈSE DE SENS.

CHAPITRE HUITIEME
Cuntianille, ai-Jë dit,, Se croyait délivrée dès dé-

mons ; mils elle he refait pas éhcofë ' de ses fautes.
Dëp'ulë quatre ans tjuë je la confessais,, elle n'avait pas
i'éfcui'àhso.luiidn. Je profitai ddhb dé, sa joie polir
obtéflir"d'elle lé ïëslë dé seë avëtix ôLiiïl Offrir le
pàrSb'h.

Go'iilbiëh elle' le désirait j Mais, au mbiriëiit de, le
rëcévoif; §è rapp'èlàht sèê fautes et lès" souffrances,
elle fut prise d'un mouvement de haine si vibleilt
cciiitfë cëlix qui ëhètâ:ëiil causé, qdë je hë .crue pas
pBisiplè de' l'absoudre eH cet etitl.. Js. l'ëxiidrlais à
pardonner; qùàhdjê vis Sa figure s'illuminer' comme
au moment de sa délivrance. Ses yeux se fixaient sur
un être invisible; qu'elle seiiiblait' écouter, et auquel
jëTéntendis repdndré : « Oui; nloil Dieu; oui,"je par--
donné tout! Vite, mon pèr'ë; âjëttLàt-ëllë, d8nhë'i-mdi
râbëbltitium »

. _

-

Je ne me fis pas prier ; il y avait si lbhgtôthps que
j'attendais ih'oi-ihèthë dël heureux moment !::. Je lui
accordai donc le paMbh Qu'elle, clëiriàlidâit; et je pus
jouir du bonheur de sôri aille, 'se sëritâtit podr là pre-
mière fois ëtl grâce âvëb Sdh Dieu et décliar'gëé. de ce
fardeau si lourd qui l'êcràsâit depuis, tant d'àiihëësi;.:

Uëtiëh laht, j'avàië ëiiebre biëd dès Inquiétudes :
butré ses pàbtëS, Gàiitiârtillë avait destine aux dénibris
trente p^liëtbgrà^hiës du elle se tfo'Uvdit représentée
avec différentes personnes de l'àëSobiâtibn: Geè pho-
tdgraphiëâ la liàiëht-ellë encore ? le le craignais bèaïï:
coup, et mes .craintes se changèrent en certitude
quand j-àppri's qu'elle- vbyàit-lbiljourslës déliions et
qu'ils la faisaient cruellement sbuffrir. Quelques jours
après; je rëçlli; par là pbste; ufië lettre d'OsSiàh, dans
laquelle,, au milieu des plus affreuses menaces et dès
blasphèmes les plus odieux, il m'annonçait Un com-
mencement de nouvelles victoires. Cantianille n'était
donc pas complètëmëiit délivrée.

Avant dfe passer dtitrè, disons quelques tiiatë dé ces
lettres des Démons. Du 21 avril au 15 juin"; j'en ai reçu
ëiriquâni'é-dëux;-dix-huitpar la posté ël treiitë-tjuâtrë
par Cantianille. La plupart Viénnènt.,d'Gssiàh ; lés au-
tres, ëri petit nombre; de Ldbifer; d Aëhaè; de Bëèl-
zebut et d'Abner. Ces lettres- sont plutôt griffonnées
qu'écrites; et encore ce griffbnhâgë est-il inimitable.

Lès caractères ëh sont maigres; SàccàdëS; bizarres
et cdntoùrnès dans tous les sens: Pas une ligne droite;
pas une courbe arrondie; rien que des traits anguleux
et, ce qui est bien remarquable, c'est qu'il y a cer-
tains mots qui sont ordinairemenlplus mal traces que
les autres; le mot Dieu, par exemple; on dirait que le
démon: en l'écrivant; voudrait mettre clans sa plunlë

.
quelque chose de ces blasphèmes et de cette rage
que sa ligure exprime si bien quand il le prononce.

Quand ces lettres me venaient par la poste, l'adresse
eh était à peu près convenable, quoique aussi mal
écriLe que le reste; mais quand le démon les mettait

dans le bureau ou clans la,poche-de Canlianille, pour
qu'elle me les apportât elle même; .voici d'ordinaire
comme il me les adressait : —' « A loi, ihfàme. scélérat,
voleur, monstre, à loLcette lettre qui va l'effrayer ! »
ou « Auplusmfame.delaterreet.de mon royaume,
à toi, Charles, qui m'àdorèràs, tu fléchiras les genoux
devant moi, prince des enfers. >>'—Lucifer était plus
poli

: <<
Au frère de.. Gantiâmllë.>>, m'ëbrivàit-il tin

jour : « A Charles que je maudis. »
Quelquefois, l'adresse était comme le rëstliné delà

lettre elle-même : <<
Ossian et Litciter à,.Charles

:
Vic-

toire, nous aurons unpacte avant deux heurës.»'Quatre
ou cinq des lettres que j'ai reçues d'Ossiàn pat là ^ëste
étaient renfermées dans dès enveloppée:du plus grand "

format, Cantianille en avait quelques-unes de ce genre
et, je ne sais p'ourqubl; le déttibn s'eii servait dé-pré-
férence. Quand aux cachets; ils étaient eii proportion.

Pour en former l'empreinte;- OSsiàii appuyait des-
sus deux de Ses1 griffes; p'uis il les déguisait le ihiëux
possible, feci âpplatisSànt là-,ciré de chaque côté : P.ëiir
le timbre-poste il ne l'oubliait jamais^ ël cdtiinië. un
jour Cantianille en était restée dépourvue; précisé-'
nient pôur-qu'il ne pûl pas lui en prendre; il ëh vbla
un à une de ses élèvëS:. Dépuis lbrs; voyant qu'il lui
fallait se résigner aUx frais de bës affranclnssëhiëhts,
elle eii eut constamment à sa dispdSilibh.

Dans ces lettres, il était facile de voir ce que lé dé-
mon écrivait de lui-même et ce qu'ilécrivait fofëëihënt
par l'ordre de Diëll. De lui^mérhë; il n'y mettait qùë
blasphèmes; mënàcëS, et insultes Mais à.iï milieu de
cet ignoblepêle-mêle,il m'apprenait malgré lui ses des-
seins,sesr'usês,etseséspëranbéS..—Victoire!m'écrivait-

•il par exemple; ëlleafait unpàcte;qu?eilemëdonhéràce
soir;, ne vienspas; n'envoie pas ta scélérate de fflërë: »
—: Ou encore : — -A' telle heure, un de nies suppôts '
viendra, je te défends d'aller la voir; » -—

Il lui arri-
vait quelquefois d'avbuer son obéissance fb?céë. ^-
« Ton Dieu? infâme me contraint à le dire:;. » Puis
quelques lignes plus bas : — « N'impdrle; tu m'ado-
reras ! Il faut que lu m'adores » — Comme si son
orgueil; écrasé un instant pir la nlàiri de Die.h; eût
échappé tout à coup, a celte pression toute-pûissailtë;
— Dans ces lettres, du du moins dans les premières
il aVait encore pour but d'épouvanter mes parents:
Mon père avait trouvé dans sa chambre des morceaux
de buis épars; de l'eau et du buis dans un verre; un
rituel sur mon lit; des épingles à-cheveux sur rtibn
tapis; toutes choses qui lui paraissaient bien éxtradÊ-
dinaires. Il avait remarqué, en outre, comme ma mère
mes trois nuits et le lundi de. Pâques passés avec le
prédicateur, mon air malade, abattu, mes efforts pour
bàbhèr bë que j'éprouvais. Ils étaient dons iofl inquiets
quand ces" étranges lettres vinrent achever clë lés bou-
leverser, en ledr faisant craindre que je hë fusse mpi-
ihèmë sbiis rinfiuënbë de quelque obsession infernale.
Heureusement que Carilianille nie permit.-bientôt de
leur tout expliquer. • (À suivre )

A TRAVERS LES REVUES

LE CHAT FANTOME ET LA JAMBE DE Î30IS:
Nous avons publié jadis des extraits des Mémoires

d'Outre-tombe où Chateaubriand parlé des faits hiôf-
veilleux dont le Château de Oômbburg fut le théâtre:
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Dans^un des derniers numéros du Gaulois du diman-
che:M. lé vicomte delîëisët. publiait.sur ces faits unintéressant article que nous reproduisons in rxîenso :

Ati cbmmèncetrteritH.uxvie sièële;tout le pays qui s'étend
entre Rennes et Fougères jusqu'à Dol-en-Bretaghéet même
jusqu'à Saint-Mâle; était encore couvert; à perte de vue,
par des-taillis épais' et deé fourrés profonds dont toutes
lés vieilles chroniques ne manquent point de faire men-
tion : fe'étàit la forêt de Brocéliande; Objet de terreur et
d'effroi ab'iëndes lieues àla ronde: Sur cette forêt, eu effet,
cbùrâient de fort mauvais bruits: Repaire des nains et des
farfadets", asile inviolé des fées et des enchanteurs, ce
n'était point êats appréhension que de rares voyageurs
S'engageaient sous les voûtes Êdmbres de ses épaisses
ramures: Malheur aux imprudents qui s'aventuraient sous
son ombre redoutable, égarés au plus profond du bois; ils
devenaient la prbië des bêtes âàuvageë; bu entraînés dans
la lande voisine, ils étaient assdmmés à coups de. pierre
par les Korrigans féroces qui gardent.jalousement les.tré-
sors cachés au pied.des dolmens: — Mâis'la forêt de Bro-
céliande n'était pas seulement ie- repaire des gnomes et
dbs farfadets; elle "avait servi aussi; jadis; dé champ-dé,
bataille aux Francs et aux peuples de la Domnonéé. On
raëontâit qu'on y avait vu autrefois l'homme sauvage; et
quatre châteaux forts; habités par de hauts et puissants
b'àfbfls, dressaient au-dessus' des épaisses cimésdes arbres-
lëûrs hautes tours p'ôintties et leurs formidables donjons
crénelés: - -.

La plus considérable: de ces demeures féodales était le
château dé Gbmbourg, bâti en 4Ô16 par Julmus, évéque; de
Dbl èh-Brëtâghé; et fils du premier évêquë de Dinan. À

cette ëphquë loititainej les bâtiments ne différaient guère
dé bs cjù'ils s'ont encore aujourd'hui: Construit sur le mo-
dèle d'un char à quatre roués; le château -baignait lé pied
de ses'itiurs ëjoais dé plus de dix pieds dans lés eaiix
ritiirës d'uh étang; tandis qùë du côté dé la campagne un
fd'êsé large et profond le défendait contre" toute-surprise.
Quatre tbdrâ; inégalés ëh âge; en grosseur et en hauteur,
se dressaient aux quatre extrémités de .sa masse énorme.
De loin encore maintenant bh aperçoit ses toits coniques
surmontant leè créneaux et les courtines à mâchicoulisque
lés différents propriétaires ont surélevés; agrandis et com-
plètes tdtir à tour; Pendant plusieurs Siècles; les seigneurs
dé Gbmbbùrg/'biit terrorisé les contrées d'alentour, descen-
dant en armes de leur forteresse pour piller les campagnes
et rançonner'leurs voisins et revenant ensuite; chargés de
butin, dans leur repaire pour y jouir en; toute tranquillité
dû fruit &ë leurs rapines; Dans lelabyrinthe des souter-
rains" aux profondeurs ihcbnnûes, dans lé dédale des cou-
loirs et deS passages secrets, bien des drames se Sont dé-
fBûlës; bien des massacrés se shnt succédés; Ces trag.ques
rs6ûvënirS ont longtemps survécu dans lé pays de Dol,
pulls les vieux chênes de la forêt ont peu à peu disparu
avec elle; èt-to'ut s'est effacé, jusqu'à la mémoire dès fées
et des enchanteurs de Brocëliahde 1 Pourtant parmi ces tra-
ditions il en est une tjiii s'est conservée intacte et qui de-
puis trois siècles se transmet fidèlement à chaque généra-
tion ; c'est la légende du chat' fantôme de ,1a tour du Maure
et de la belle châtelaine dont les fées de là forêt enchantée
protégèrent lés amours.

Gemme le petit homme rouge des Tuileries, le fantôme
blanc dé la Hof-Burg, ou la dame noire du château de
Windsor, une apparition fantàstiqûk.vlêrit avertir les sei-
gneurs de Gombourg chaque fois' qu'un événement grave

va survenir dans leur maison.ou qu'un, malheur va frapper
leur famille. Lorsque vient. l'Heure aé minuit et que lès
douze coups ont retenti à l'horloge de la vieille forteresse,
on.énlépd parfois tout à,cbup. des miaulements effrayants
qui s'elëyëntsbus les voûtes, de pierre et se rëpërfcufènt dû
haut en bas dé l'ësbâiiër delà grande tour. D'est en vain
que ies soirs de tempêté lèvent d'bdést s'ëhgbùffr'e avec
violence sbûs les hautes toitures, ébranlant âvëê fracas ies
portés massives et les lourds, châssis garnis de plbmb dés
Viatiques fenêtres ;les cris, affreux dèl'ânimâi mystérieux
dominent ie tumulte des éléments déchaînés et couvrent
les. ûlùiëmehts iûgubfes des hiboux et dés chb'ùêifes;, qui

.pullulent dans ies trous (les vieux hiûrs : bii, dirait d'û'fie
bêle tràbjtiée et hû.rlàptë,. et les m.iàûlëniêrits âé'cliirânis
reésepàblëiit par instants aux accents désespérés d'une
voix hùhiaine.

_
'

.

: '
En. m.emé temps, ùh bruit sëc comme bëlûi il'illi mar-

teau, qui frapperait les dalles àbcbihp'âg'nê ces gëînis'ëë-
mènts lamentables, et si, quelqu'un est assez BafdijjBiir
entr'pûvrir Sa porte et jeter,un regard fuïtif dans l'ësbà-
lier du donjon, ii,; aperçoit épouvante ùh .chat .hoir' ,8'ùfië
taille colossale fuyant devant une jambe de B8ÎS qui
s'avance- seule sur. chaque màrcne; et résonné ëh 'descen-
dant chacun dès degrés de granit... Et b'est une chose
effrayante que cette hete énorme qui miaulé de terreur,
poursuivie par cette jàmbë de bois sûr laquelle nul corps
ne s'appuie, et qui, pourtant, se Hâte et semblé mena-
cer l'animal plein d'épouvante.

Une lumière verdâtrè qui se dégagé dëé yeux dû chat '
éclaire vaguement ce tableau de càûcHëmkr. Par instants,
tout se tait et disparaît sûbiteniënt ;' l'àp'p'âritien fâutàs-
tique semble s'énfencër dans dès cpûlo'irâ Secrets dû des
souterrains murés dont bii à -oublié l'existence, puis lés
murs laissent, échapper, de nouveau,,dés cria étouffes
venant" d'un labyrinthe inconnu, et tout à cdûp le chat fàti-
tôme reparaît dans les combles, avec ses miaulements
sinistres, fuyant toujours devant là jâmb'e maudite qui le
poursuit .depuis trois siècles sans jamais pouvoir" l'at-
teindre. Parfois la nuit tout ëhtiër'ç Se. passé; et les bris

•

terrifiants ne cessent qu'aux premières lueurs du jour.
La légende nous apprend qiïè le château de Gbmbdûrg

fut habitéjadis par un comte fort puissant ël fort rictië
qui se décida sur le tardà convoler ëii justes noces; Malgré
ses rides et sa bâfbë grise, le Vieux seigneur avait pris
pour, femme une demoiselle de la plus grande beauté : fille
d'un gentilhomme de Bretagne ruine p'ar là dernière guerre
où. il avait trouvé la.hiprt, ce n'était pasi sans pëlùë qûë
celle-ci s'était résignée à cette ûhidïi disproportionnée: Ses
pressentiments ne l'avaient; pas trompée, et là pàtivFëttë re
tarda pas à souffrir cruellement de l'hùthëûràcàt'iâtrë de

son vieil et iiritaïlé époux. Gâchée jaloûbomëht à tous les

yeux; elle restait confinée 'dans sbri appartement; où l'ordre
du maître la tenait tristement enfermée. Lès journées
s'écoulaient iëhtes et iû^làncbliquës, et la Seule distraction
de la pauvre recluse était "de prodiguer ses sbihs et ses
caresses à un magnifique angora aux yëûx d'br et à la
noire fourrure qui le jour comme là huit se tëliàit cons-
tamment auprès d'eilëètnë ia quittait pas plus que soii
ombre elle-même.
' Un soir, sans que nul pût deviner d'où il avait pu venir,

le bel animal avait pénéxré.dahs lé ciiâiëàû, ëtàit mbhtë
dans la tour du Maure et n'avait plus quitté désormais l'ap-
partement de la triste châtelaine. Mais bien souvent, toiit
en flattant'spn favori, qui semblait compatir à sa p'éihë; là
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jeune comtesse laissait couler ses larmes et gémissait
amèrement sur son malheureux sort.

Or, il advint qu'un jour le seigneur de Gbmbourg dut
quitter son château et partir pour la guerre, laissant bien
malgré lui son épouse au manoir. C'est en vain qu'au mo-
ment de se mettre en route, il fit mille recommandations
de toutes sortes et donna les.ordres les plus sévères pour
que rien ne fût changé durant son absente. Mais le départ '.

de son époux sécha prbmptement les larmes de la belle
épousée, qui se reprit"à l'espérance en se voyant délivrée
de son tyran, Elle, eut vite fait de -signifier à ses geôliers,
qui.voulaient la retenir prisonnière, qu'elle:était dame et

"maîtresse, et bientôt le château solitaire se changea en un
lieu de fêtes et de plaisirs. Tous les gentilshommes des

"environs accoururentà l'ënvi présenter leurs hommages à
\la triomphante châtelaine, et ce n'était plus, tout le jour,

que concerts et festins, que joutes et cavalcades qui se
..succédaient four à tour, La reine de toutes ces fêtes ne
tarda pas à distinguer un brillant chevalier que sa

:

galan-
terie et sa vaillance avaient rendu célèbre dans toute la
province. Le vainqueur de tant de tôurno's s'entendait
commepas unà triompher dès'beilesv-êt il sut' en quel-
ques semaines trouver,1e chemin: d'un cçeûr qui.n'avait
encorebattu pour personne. La jeunesse est imprudente; et
après tant de tristesses," ce nouveau. langage d'amour lui
parut bien doux ; si la pauvre,enfant oubliasses .devoirs,
son.inexpérience dut en êtrè-la cause, et les indignes trai-'

:.
tements de son tyran de mari doivent lui; servir 'd?exçùsé.

,
Le vieux seigneur, qui guerroyait au pays de Bretagne,

.apprend bientôt la vie qu'onmène au château-."depuis son :
départ; La jalousie s'allume dans;son coeur ; frémissant de
colère, jl part sans rien attendre et, abandonnant;ses sol-
dats et ses-hommes d'armés, il réprend seul en toute hâté

;

le chemin de Combourg. Trois jours durant, il chevanche
:

sans trêve, et arrive enfin au pied de la vieille forteresse..:
C'est, par un passage -souterrain qu'il pénètre dans

la place, et un couloir secret que lui seul peut connaître
: l'amène, sans que nul n'ait pu le'voir, jusqu'aux apparte-

ments de la tour du Maure. Une étroite ouverture mé-T
nagée dans la boiserie lui permet de jeter-un: coup d'oeil

dans la chambre seigneuriale, et-cë qu'il ;aperçoit lui ;

arrache malgré lui un cri de rage : son déshonneur né
fait'plus de doute; un jeune gentilhomme est là, aux pieds
mêmes de sa dame, et l'entretienttendrement... Lavue des
coupables a mis à son comble son-désir do vengeance; in-
capable de se maintenir plus longtemps il pousse•:d'une
main"impatiente le ressort dû panneau qui va lui livrer,

passage, et, résolu à se faire justice lui-même, il tire sa
-longue épée pour massacrer l'infidèle.

. _ •

Mais au-moment même où il fait irruption hors de sa
cachette, il Chandelle soudain et, empêtré dans son pesant
harnais de guerre, il tombe lourdement à terre. C'est le

chat favori delà jeune châteleine qui a bondi au. bruit de

la porte secrète et a sauvé lesjours de sa maîtresse en s'é-
'lançant bravement contre l'assaillant. C'est en vain que
celui-ci-veut se relever, son épée, s'échappant de sa main,
lui a fait à la jambe une large blessure, et tandis qu'il
appelle à l'aide, les deux amants ont déjà disparu et cher-
ché un refuge dans la forêt toute proche. Les fées et les

lutins ont toujours protégé les amours, les buissons se re-
fermaient d'eux-mêmes derrière les fugitifs, et les divi-

nités de Brocéliande cachèrent si bien les deux fugitifs au
plus profond-desbois que oncques depuis ne put les' at-
teindre-. -

La blessure du comte était grave, il fallût lui couper là
jambe et la remplacer par une jambe postiche. Grande fut
sa colère de n'avoir pu tirer vengeance de l'affront fait à
son honneur, et son exaspération fût terrible contre le
chat dont l'intervention lui avait attiré tant de déboires et
de malheurs. Mais il ne put même pas assouvir sa" ran-
cune ; c'est en vain qu'on fouilla le château .de fond en
combles, et c'est inutilement qu'une somme fut"- promise à
-qui rapporterait le matou mort ou vif. Pourtant, pendant
de longues nuits, on entendit dés miaulements affreux qui
semblaient sortir dès murs mêmes et poursuivaient jusque;
dans son sommeil le maître du château. Pour échapper à "

ce cauchemar, celui-ci ordonna le massacre de tous les
chats du pays à plus de vingt lieues à la ronde; mais les
cris continuèrent à se, faire entendre.et le repos ne lui fut
pas rendu. Au bout dé quelques semaines, sa raison s'é-
gara, et bientôt il descendit dans la. tombe, en proie à des
accès dé terreur et de colère effroyables.

C'est depuis ce moment que son ombre errante parcourt,
dit-on, par les nuits d'orage, le vieil escalier de granitde
l'antique tourelle, et que dé: sa jambe de bois, il cherche à
frapper le. chat mystérieux que sa vengeance n'a jamais pu
attendre. ...--.
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Chateaubriand* dans ses Mémoires d'outrè'ytombe, nous

dépeint avec amour le vieux; château où s'est,-écoulé son
enfance, et fait une courte allusion à la légende mysté-
rieuse,du chat fantôme qui avait bercé ses jeunes années.
C'est lé pur hasard qui devait fiire connaître l'origine:de
la veillé légende de Ûombourg; Quand, il y a vingt ans à
peu près, le comté de Chateaubriand entreprit la restaura-
tion dû- château, des travaux de réfection importants
furent;exécutés dans la tour du Maure,.la plus vieille du
manoir. C'est. là que; dans un réduit ignoré, caché dans
l'épaisseur d'un mûr-; on découvrit le squelette convulsé
d'un chat dé- grande taille. L'animal a dû mo'ûrir dans
d?horribles.soufïrances.etle corps,tout_;entier est tordu par
la idouleur,;" ses pattes semblent s'étendre et se crisperpour
essayer une dernière fois de se frayer uù passagehors de" sa
sombré prison, et sa gueule s'ouvre toute grande comme
pour proférer un dernier cri plaintif.

Ces gémissements qui, en venant raviver la douleur du
vieux :Cbmte, lui enlevèrent peu à peu jusqu'à sa.dernière
lueur d'è raison, s'expliquent maintenant d'eux-mêmes.
Effrayé par l'entrée subite du mari vengeur, le chat avait
bondi entres-sjàmbes, puis affolé par.Je bruit inattendu
de sa. chuté, l'animal s'était enfui par la voie la plus
proche et avait pénétré au hasard, dans le réduit secret"
dont la porte en retombant s'était refermée sur lui pour
toujours: C'est de là que dafls sa longue et terrible agonie,
la malheureuse bête, mourant de faim, avait terrorisé,
par ses gémissements sinistres, les habitants du château.

Les restes du chat fantôme ont été retirés de l'obscure
cachette ; enfermé sous une cage de verre, le squelette
mystérieux gît maintenant déposé sur

,
un coussin de

velours et offre aux yeux étonnés du visiteur son ossature
intacte après deux siècles d'existence. Le chat fabuleux'de
la tour du Maure avait bien existé. - -
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